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CHAPITRE PREMIER


  Londres. Minuit moins dix. Le brouillard ensevelit la cité, comble les moindres interstices, modèle un décor nouveau, hallucinant, fantomatique. Il contamine les bords de la Tamise, les squares. Il étouffe les longs réverbères, trouble la lumière artificielle. L’asphalte luit d’humidité.


  Les Anglais, imperturbables selon leur coutume, se fichent du smog comme de leurs premières culottes. Au contraire, ils s’inquiéteraient s’il n’y en avait pas. Pensez donc ! Une nuit d’octobre sans brouillard ! L’habitude les laisse indifférents. Ils vaquent à leurs occupations et la plupart dorment à poings fermés. Ils ignorent que quelque chose d’extraordinaire va bouleverser leur existence.


  L’homme, col de son loden relevé, attend patiemment dans la purée de pois. Il attend depuis une heure, en grillant des cigarettes. Nerveux, inquiet. Il marche de long en large, refait cent fois le même trajet. Un visage pâle, aux yeux mobiles. Dans sa poche, il tâte la crosse du vieux Colt. Un vieux Colt capable de percer une poitrine ou de trouer les tripes. Maintenant, les flics possèdent des pistolets à rayons, mais la mort donnée par une arme reste toujours la même depuis des siècles. Plus ou moins brutale, plus ou moins écœurante, voilà tout.


  L’homme guette une voiture. Une grosse Ford à turbines, d’un noir étincelant. Il sait qu’elle appartient à Hightley.


  Minuit pile sonne à Big Ben. Les douze coups s’égrènent dans le silence ouaté de brume. Hightley ne devrait plus tarder. A moins qu’il ne prolonge tardivement sa soirée. Ça serait étonnant car ce n’est pas un homme qui aime se coucher très tard.


  Il ne tarde pas, en effet. Moins de dix minutes plus tard, une ombre émerge du smog, se glisse entre les voitures en stationnement.


  Il introduit sa clé dans la serrure de sa Ford. Il a passé une excellente soirée chez des amis et naturellement, il n’a pas remarqué l’inconnu qui le guette. Aussi manifeste-t-il une certaine surprise lorsque l’homme l’aborde.


  — Bonsoir, Hightley. Vous vous êtes bien amusé ?


  Le propriétaire de la Ford se rassure très vite :


  — Ah ! C’est vous, Dunds. Vous m’avez fait peur.


  — J’ai deux mots à vous dire. Je peux monter ?


  — Evidemment ! opine Hightley avec une grimace.


  Il devine une mauvaise lueur dans le regard de Dunds. Quelque chose de louche. D’autre part, le type pue le whisky à plein nez. Il s’est saoulé la gueule avant de rejoindre le parking. Or, en général, il ne boit pas.


  — Vous saviez que j’étais ici ? s’étonne Hightley.


  L’autre s’assoit à côté du chauffeur. Il ricane :


  — Vous me fatiguez, Hightley. J’en ai marre de votre chantage et ça ne peut plus durer comme ça.


  Le conducteur met la turbine en route. Les grilles d’absorption atténuent le bruit. Puis il allume les phares anti-brouillard. Le double pinceau de lumière crève le smog comme un laser.


  — Ne gueulez pas si fort, Dunds. Ça ne sert à rien. Vous voulez que je crache le morceau ? Ça fera un scandale, je vous avertis. Un énorme scandale.


  — Je le sais, dit froidement Dunds. Vous empoisonnez mon existence et j’ai décidé de me débarrasser de vous.


  Il sort le Colt de sa poche, le braque sur son ennemi. Celui-ci sourcille, effectue une légère embardée qu’il rectifie très vite. Pas un chat sur le large boulevard qui mène à l’autoroute suspendue.


  — Vous ne ferez pas ça, Dunds, remarque-t-il avec un calme apparent. Parce que vous auriez des tas d’embêtements.


  — J’en ai déjà pas mal. Alors un peu plus ou un peu moins, ça n’a pas tellement d’importance. Je ne peux plus vivre dans cette atmosphère étouffante. Vous seriez assez salaud pour me ruiner. Les morts ne parlent pas.


  Hightley sent que l’autre ne plaisante pas. Une sueur froide inonde son dos, mouille sa chemise. Un type bourré à bloc peut devenir dangereux. Où diable a-t-il déniché cette vieille pétoire ? C’est plutôt une pièce de musée et la vente des armes est interdite ;


  La Ford s’engage maintenant sur l’autoroute. Les lampadaires à éclairage spécial percent difficilement la brume. Une double haie de lampes orangées encadre la piste suspendue. Au-dessous, Londres s’étend, assoupie, diluée dans la nuit et le brouillard. Dans une vingtaine de kilomètres, ce sera la rase campagne.


  Hightley gagne du temps. Il cherche désespérément le moyen de se débarrasser de son gênant passager.


  — Vous êtes saoul, Dunds. Rengainez votre arme. Vous n’avez pas votre tête sur vos épaules.


  — Détrompez-vous, grince l’autre. J’ai avalé pas mal de whisky en vous attendant, mais je l’ai dosé. Juste assez pour m’émoustiller, pour me donner le courage que je n’aurais pas si j’étais à jeun.


  — Si vous me descendez, la police vous arrêtera.


  — Il faudra d’abord des preuves. Je mettrai le feu à votre voiture et je simulerai un accident.


  Maintenant, la city fuit derrière les deux hommes. Les lumières s’appauvrissent et il semble que le smog s’épaissit. La visibilité se réduit à trente mètres, malgré les phares spéciaux.


  — Quittez d’autoroute ! ordonne Dunds.


  Hightley pense que s’il donnait un brutal coup de frein, son passager, surpris, piquerait de la tête dans le pare-brise. Mais le coup de feu peut partir en même temps. C’est un gros risque. Tellement gros que le chauffeur de la Ford hésite.


  Il obéit, amorce sa sortie de l’autostrade. Il prend la direction de Cambridge. Mais Dunds l’oblige à emprunter une petite route secondaire. La masse sombre d’un bois se profile dans les phares.


  — Arrêtez-vous ! intime le type au revolver. Et descendez.


  Hightley sue comme une bête. Il est moite. Sa langue colle à son palais. Il ne donne pas cher de sa peau. A moins que Dunds ne se contente de l’effrayer. Il aura réussi.


  Le Colt suit tous les mouvements de Hightley. La main de l’homme armé se crispe sur la détente. Son regard flambe de colère.


  — Ne faites pas l’idiot, Dunds. Je me tairai. Je vous jure que je ne vous importunerai plus. Je peux même vous rendre l’argent que je vous ai soutiré.


  Dunds crache sur le sol :


  — Salaud ! Crapule ! Tu rampes comme un ver. Je vais t’abattre. Puis, je mettrai ton corps dans ta voiture et j’y foutrai le feu. On te retrouvera calciné.


  Quelques secondes encore et le coup partira. Une balle. Deux, trois peut-être. En tout cas, l’une sera mortelle. Mais, brusquement…


  Hightley se fige. Il regarde le canon du Colt et ses lèvres tremblent.


  — Dunds…, hoquette-t-il. Derrière vous…


  — Vous voulez m’impressionner, hein ? Ça ne prend pas. La feinte est trop grossière.


  — Je vous jure, Dunds. Quelque chose tournoie derrière vous.


  Le type au revolver lève lentement la tête. Il aperçoit une lueur. Une drôle de lueur. Bleuâtre. Elle paraît suspendue à trois ou quatre mètres du sol et elle troue le brouillard. Elle se déplace, de droite à gauche, zigzague, virevolte, comme un insecte. Silencieusement.


  Dunds pivote, oublie son mortel projet momentanément. La stupeur le fascine.


  — Qu’est-ce que c’est, Hightley ?


  Bizarre. Les deux hommes retrouvent leur raison. Ils s’associent devant le danger. Car la peur les foudroie tous les deux. L’apparition de cette étrange lueur suscite leur méfiance. Ils redoutent le pire. Comme si, pour l’un d’eux tout au moins, le pire était autre chose que la mort !


  Dunds lève lentement le canon de son arme vers la boule de lumière. Une boule de trente ou quarante centimètres de diamètre. Pas davantage. Donc quelque chose de petit. Mais mouvant, animé.


  Trop tard. Le tireur n’a pas le temps d’appuyer sur la détente. Un éclair mauve gicle du mystérieux objet, enrobe Dunds en totalité, de la tête aux pieds. Le malheureux ne pousse même pas un cri. Il tombe sur le sol, lourdement, s’immobilise.


  — Dunds ! hurle Hightley, pétrifié par la terreur.


  Déjà, la boule lumineuse s’éloigne à grande vitesse, se fond dans le smog, disparaît. Le chauffeur de la Ford, hébété, observe à travers les phares le corps de son ennemi. Il se penche avec appréhension, palpe son cœur.


  Il bat. Lentement, mais il bat. Dunds respire. Il semble seulement commotionné. Tout ça est tellement inattendu que Hightley se demande s’il ne rêve pas. Il s’affole un peu, secoue vainement l’homme à terre. La solitude le plonge dans une grande panique. Il oublie qu’il y a cinq minutes, il était un condamné à mort.


  — Dunds ! Dunds !


  Peine perdue. L’autre ne répond pas. Alors Hightley agit automatiquement, comme un somnambule. L’instinct de conservation s’empare de lui. Si l’étrange objet revenait ? S’il frappait une seconde fois ?


  L’homme bondit au volant, fait demi-tour, fonce sur la route au mépris du smog. Il revient vers Londres et ne s’arrête que devant le premier poste de police. Pâle, défiguré, les yeux hagards, il raconte son aventure.


  Le sergent de permanence examine d’abord les papiers de Hightley. Puis il hoche la tête, observe sa montre :


  — Dites donc, il se fait tard. Ne seriez-vous pas un peu éméché ?


  L’allusion stimule le pauvre homme. Son regard perd de sa fixité et il retrouve une certaine lucidité. Il sauve son honneur.


  — Moi, saoul ? proteste-t-il avec véhémence. Je n’ai bu que des jus de fruit au cours de la soirée. Si vous trouvez une goutte d’alcool dans mon sang…


  — Ça va, ça va, coupe le sergent avec un soupir. Vous êtes tous les mêmes. Vous ne buvez que des jus de fruit et des eaux minérales… Vous ne pouviez pas ramener votre collègue au lieu de le laisser sur la route ?


  Le grief émeut Hightley. Il baisse la tête :


  — J’aurais dû le ramener, en effet. Mais j’ai eu peur que l’objet lumineux ne revienne.


  Le sergent appelle l’un de ses hommes :


  — Prends le fourgon, Jim. On va vérifier. L’hélico ne peut pas sortir avec cette purée de pois.


  Il se tourne vers le chauffeur de la Ford :


  — Vous venez avec nous, monsieur Hightley. Si jamais vous nous dérangez pour rien, ça vous coûtera cher.


  Le fourgon quitte le poste de police et se dirige vers le nord. Hightley donne des indications précises sur la position du petit bois. Un quart d’heure plus tard, les flics arrivent sur les lieux.


  Effectivement, ils découvrent Dunds à terre, toujours inanimé. Le sergent se penche sur le corps, flaire une odeur de whisky. Il grimace :


  — Il est saoul comme un…


  — Oh ! coupe un policeman, ramassant le Colt. Voilà l’arme dont parlait M. Hightley. Alors, tout ça est bien vrai.


  Le sous-officier enveloppe le revolver dans un mouchoir. Il hoche la tête, peu convaincu. Ses yeux s’usent à travers le brouillard.


  — Pas la moindre petite lueur bleuâtre…, ironise-t-il


  — Vous ne me croyez pas ? soupire Hightley.


  — Pas encore. Nous avons retrouvé le type que vous appelez Dunds. Puis son arme. Mais ça ne veut rien dire. Vous vous êtes querellés, voilà tout, après une soirée largement arrosée. La conversation a même tourné au vinaigre. L’autre était trop saoul pour appuyer sur la détente.


  — Chef, remarque un des agents. Soyez logique. Dunds n’aurait pas dû se promener avec une arme, même ancienne. C’est interdit par la loi. Il se trouve en infraction.


  Le sergent fouille le bord de la route à l’aide de sa lampe électrique. Il ne découvre évidemment rien d’intéressant et demande au témoin :


  — Votre objet lumineux… Par où a-t-il disparu ?


  Hightley tend la main vers l’ouest :


  — Par-là.


  — Bizarre. Enfin, nous verrons bien si votre collègue est saoul et pourquoi il a perdu connaissance. Si c’est le whisky…


  — Non, sergent, c’est autre chose, rectifie Hightley fermement.


  — Bon, bon, grogne le sous-officier, vexé de n’avoir aucune explication à donner. Rentrons à Londres. Vous signerez votre déposition et vous irez vous coucher. Je crois que vous en avez besoin.


  Le fourgon de police ramène dans la city la plus étrange aventure que l’Angleterre ait connue depuis longtemps. Sur le toit du véhicule, le gros clignotant jaune et rotatif perce à peine le brouillard. Dunds, lui, ne reprend toujours pas connaissance.


   


  *


  * *


   


  Une pluie fine, pénétrante, froide, noie Londres lorsque le stratobus en provenance de New York se pose sur son aire d’atterrissage. En moins d’une heure, l’engin a relié les deux continents.


  Les passagers, au nombre d’une centaine, s’entassent dans les bus qui les conduisent à l’aérogare. Là, les formalités douanières et administratives se réduisent à leur plus simple expression. On fiche enfin la paix aux voyageurs et c’est un bon moyen pour faciliter le tourisme.


  Trois des passagers se rendent au bar en attendant de récupérer leurs bagages. Aux Etats-Unis notamment, ils jouissent d’une certaine notoriété.


  Joë Maubry commande trois cafés. Il s’installe à une table et rouspète, comme d’habitude. Il vise particulièrement sa femme :


  — Quand je vais apprendre à Robeson, mon patron, que je n’ai pas pu t’écarter de ma route, il va s’arracher ses derniers cheveux. Car il les perd rudement en ce moment !


  — Le souci, sans doute, ironise Joan.


  — Tu parais fière que Robeson perde ses cheveux pour toi !


  — Oh ! Pour moi exclusivement, n’exagère pas. Je suis sa bête noire, d’accord, sa principale concurrente. Même mon mariage avec toi, Joë, n’a rien arrangé.


  — Hélas ! soupire le reporter. Rien ! Au contraire. Je suis obligé de te céder. Car Je t’adore, évidemment.


  Il avise Merket, le cameraman, l’un de ses inséparables compagnons de reportage :


  — Assieds-toi, vieux. Tu me donnes le vertige à te voir debout. Joan t’intimide ?


  Le technicien hausse les épaules :


  — J’ai l’habitude. Mais ça me gêne quand vous vous engueulez.


  Le barman apporte les cafés fumants. Joë retient le garçon par le bras :


  — Dites donc… L’Angleterre, c’est toujours aussi mouillé ?


  — Je suis australien, monsieur, dit le barman avec indifférence.


  — Ça dure depuis longtemps cette flotte ?


  — Vingt-quatre heures. La météo ne prévoit pas d’amélioration. C’est encore préférable au smog.


  Maubry regarde le garçon s’éloigner. Il soupire, trempe ses lèvres dans son café bouillant :


  — Voilà comme Ils sont, les Anglais. Flegmatiques ! Brouillard, pluie… Ils trouvent ça normal. Quand nous avons quitté Washington…


  — …Il faisait beau, coupe Joan. Un soleil magnifique d’automne.


  Elle allume une cigarette :


  — Entre nous, Joë, tu viens ici pour un congrès de la météo ?


  — Tu te fiches de ma poire, chérie ? Devant Merket ? Je n’aime pas ça.


  Le cameraman a envie de rire. Il se retient. Pas la peine d’envenimer la situation. Ils ont débarqué tous les trois à Londres pour la même affaire. Joan se retrouve seule contre deux hommes, comme toujours. Et elle luttera avec l’espoir de gagner. ‘


  — Tu devrais filer un coup de fil à Rods, suggère Merket.


  Joë se dresse comme un ressort :


  — O.K. Je le préviens de notre arrivée. D’ailleurs, il doit nous attendre. Pourvu qu’il ait arrangé les choses !


  — C’est un débrouillard, assure le technicien.


  — Débrouillard ou pas, quand les flics t’interdisent l’entrée d’un hôpital, tu es marron.


  Le reporter de T.V. s’achemine vers une cabine vidéo. Il s’enferme à l’intérieur, appelle le domicile de Hervé Rods, le correspondant de la télévision américaine en Angleterre. Il parle cinq minutes avec lui. Quand il rejoint ses compagnons, un petit sourire de satisfaction tiraille sa bouche.


  — C’est dans la poche. Rods connaît des infirmières au Central-Hospital. Il nous introduira.


  — Avec notre matériel ? s’inquiète Merket.


  — Oui. Il a une combine.


  Joë tourne un visage navré vers sa femme :


  — Mais pour toi, mon chou, Rods n’a évidemment rien prévu. Il ne t’attendait pas. Et puis, logiquement…


  — Je sais, dit sèchement Joan, reposant sa tasse dans la soucoupe. Un correspondant de T.V. ne va pas faciliter le boulot d’un journaliste de la presse écrite. Entre nos deux modes d’informations, c’est chat et souris. Je me débrouillerai toute seule. J’ai l’habitude. J’espère seulement que tu ne seras pas assez mufle pour me faire sauter complètement mon article.


  Maubry embrasse Joan à la hâte :


  — Promis, mon chou. Tu auras des bribes, des miettes. Tu ne voudrais pas que Robeson me foute à la porte à cause de toi !


  — Oh ! Il ne risque pas. Il t’en a menacé cent fois. Jamais il n’a tenu parole. C’est un dégonflard.


  — Allons, tu ne peux pas le blairer. Pas plus que je ne peux blairer Scriber, ton rédacteur en chef.


  — Bon… Eh bien ! résume Merket, on file au Central-Hospital ? Je pense que Rods nous rejoindra là-bas.


  — Il y sera avant nous, affirme Joë.


  Ils quittent le bar, récupèrent leurs valises, et prennent un taxi à turbine. Ils délaissent volontairement les transports volants car la vue de Londres sous la pluie leur donnerait une mauvaise impression.


  Installés sur la banquette arrière, ils observent la campagne maussade, baignée d’humidité. Le taxi roule à deux cents à l’heure sur l’autoroute qui mène au centre de Londres.


  Ils choisissent d’abord un hôtel convenable et Rods leur en a recommandé un spécialement. Bon gîte, bon couvert. Et des prix pas tellement excessifs.


  Ils se retrouvent tous les trois dans le hall. Merket porte sa caméra en bandoulière, dans une sacoche. Joë a son micro dans sa poche et son magnéto d’enregistrement qui ne tient pas plus de place qu’une boîte d’allumettes. Il y a encore dix ans, ils s’encombraient d’un volumineux matériel.


  — Vous croyez que ça vaut vraiment le déplacement ? grimace Maubry, soudain renfrogné.


  Il ne paraît plus emballé. Merket lui tapote l’épaule :


  — Robeson ne nous aurait pas payé le voyage à Londres pour des prunes. Il regarde à deux fois ses notes de frais. Si c’est pas rentable…


  — Robeson se trompe comme les autres. L’aventure survenue à Dunds et à Hightley fait surtout couler beaucoup d’encre et de salive.


  — Quand même ! remarque le cameraman. Dunds a été atteint par le rayonnement d’un objet volant inconnu dont il a été depuis impossible de retrouver la trace. Le pauvre type est resté sans connaissance pendant vingt-quatre heures. Le cas peut se reproduire et tous les services de police sont en état d’alerte en Grande Bretagne.


  — Ça date de quarante-huit heures, estime Maubry. C’est récent. Mais ça peut surtout rester un cas isolé. Et cela ne vaudrait alors pas le déplacement d’un envoyé spécial.


  Joan arrange son manteau de pluie :


  — Oh ! Oh ! monsieur fait la fine bouche. L’affaire n’entre pas dans ses cordes car son talent vaut beaucoup mieux que ça. Vous entendez, Merket ? Un petit prétentieux. Quand il débutait, il ne se montrait pas si difficile… Pourquoi diable n’as-tu pas refusé ?


  — Refuser à Robeson ? Tu rigoles. Il piquerait une crise cardiaque. Or, je le ménage, le vieux. Ce n’est pas le mauvais bougre, au fond. Mais comme tous les rédacteurs en chef, il vit sur des charbons ardents. Comme il n’avait pas autre chose à me coller sous la dent…


  Maubry soupire, regard au plafond :


  — Ah ! Les temps sont durs pour les grands reporters. Les hommes s’assagissent et deviennent raisonnables. Dès lors il ne faut plus attendre la moindre aventure de leur part. Les énigmes se raréfient et si ça continue, il faudra bientôt en inventer pour meubler les bulletins d’informations générales.


  — Ferme-la un peu, tu veux ? rouspète Merket. Dénouer l’affaire Dunds ou l’affaire Z, ça n’a pas d’importance. Nous sommes payés au mois. Nous ne toucherons pas un dollar de plus si le boulot est difficile, dangereux. Moi, je préfère les enquêtes pépères…


  — La dernière, rappelle Joë. C’était du sport(1). Rien de comparable avec cette minable aventure survenue à un type éméché.


  — D’abord, précise le cameraman, seul Dunds avait ingurgité de l’alcool. L’analyse sanguine a prouvé que Hightley n’avait pas avalé un centilitre de whisky pendant la soirée. N’empêche. Sans l’intervention du mystérieux objet volant, Hightley ne serait plus de ce inonde.


  — Coïncidence ! objecte Maubry en haussant les épaules.


  — Alors, s’impatiente Joan, on file au Central-Hospital ? Rods fait le poireau. Il n’aime peut-être pas bien ça.


  Un héli-taxi les conduit en banlieue, à l’un des plus importants centres hospitaliers de Grande-Bretagne. Devant les grilles, une nuée de reporters, de cameramen, de photographes, se presse inutilement. Les barrières sont fermées et un cordon de policiers entoure l’un des bâtiments. Le reste de l’établissement est tout de même ouvert au public.


  Les trois Américains stationnent devant la porte H, située assez loin de la zone interdite. Rods les rejoint.


  C’est un homme jeune, bouillant d’idées. Il mérite mieux qu’un poste de correspondant permanent. Il gravit lentement les échelons de la renommée. Il grimace en apercevant Joan :


  — Encore désolé pour votre femme, monsieur Maubry. J’ai déjà eu du mal à soudoyer des infirmières pour vous permettre d’entrer, vous et votre cameraman.


  — Bah ! fait Joë. Aucune importance.


  — Donnez-moi votre matériel. Jamais vous ne franchiriez la porte de Dunds avec ce bazar. Les flics fouillent même les toubibs !


  Merket remet sa caméra à Rods :


  — Faites gaffe. C’est fragile et ça coûte cher.


  Joë se déleste à son tour de son micro et de son magnéto. Un certain scepticisme burine ses traits :


  — Comment allez-vous faire passer tout ça à la barbe des policiers ?


  — Complicités, monsieur Maubry, sourit le correspondant local. Vous retrouverez votre matériel dans le placard de la chambre de Dunds. En attendant, venez donc vous habiller. En civil, vous avez trop la gueule de journalistes. Les flics se méfient.


  Joan regarde les trois hommes qui disparaissent dans le bâtiment H. Ses chances se réduisent à zéro. En désespoir de cause, elle décide de se mêler au flot de ses confrères, venus des quatre coins du monde, en quête d’informations. Mais les tuyaux sont rares. Extrêmement rares. Et ils s’achètent à un prix fou !


  



  
CHAPITRE II


  Merket arrange sa cravate et avale sa salive. Leur combine peut marcher. Comme elle peut aussi foirer. Ça dépendra de la perspicacité des flics.


  — On y va ? décide le cameraman.


  — O.K., dit Joë. Ne fais pas cette gueule. Prends un air détendu. Sinon les policiers se méfieront.


  Le technicien se force d’un sourire. Maubry lui tapote l’épaule ; hoche la tête.


  — Ça va mieux comme ça. Beaucoup mieux.


  Ils s’engagent dans le couloir 4 du bâtiment C. Le bâtiment C est celui gardé par un cordon de flics. Entrées interdites. A moins de montrer patte blanche. Or, ni Maubry, ni Merket, ne possèdent le moindre laissez-passer. Ils n’ont que leur culot de journalistes.


  Rods leur a donné un sacré coup de main. De couloir en couloir, il les a transités du bâtiment H au bâtiment C. En douce, avec des complicités féminines. Car ce diable de Rods fait des ravages dans les cœurs féminins. Beau garçon. Beau parleur. Il arrivera à quelque chose avec son intarissable bagou.


  Bref. Les deux Américains se trouvent projetés en plein centre interdit. Le couloir 4 est en principe tabou. Pour s’en rendre compte, il n’y a qu’à jeter un coup d’œil. Deux agents veillent en permanence devant une chambre. La 26. Leur consigne est formelle. Ne laissez entrer personne. Sauf raison de service.


  Les deux gars appliquent les instructions à la lettre. Ils font même de l’excès de zèle et avisent rapidement les nouveaux arrivants :


  — Hé ! là… Minute. Qui êtes-vous ?


  Visiblement, Joë et son cameraman s’apprêtaient à pousser la porte 26, sans gêne. Le mari de Joan récite sa leçon apprise, feint la distraction :


  — Excusez-nous. Nous parlions, mon collègue et moi, des effets métaphysiques sur la psychologie de l’individu. Je suis le Dr Maubry, psychiatre.


  El désigne son compagnon et tient son sérieux :


  — Mon assistant, le Dr Merket.


  Pour parfaire leur petite comédie, les deux amis ont revêtu des blouses blanches et Joë tripote même un stéthoscope pendu autour de son cou. Avec désinvolture.


  — Nous venons examiner Dunds.


  — Vous avez une autorisation écrite du directeur de l’hôpital ?


  Sans hésitation, Maubry sort un papier de sa poche. Un faux, il le sait. Rods possède toutes les astuces, mais il a poussé jusqu’au bout le souci de la vérité. De quoi abuser les plus méfiants !


  — Bon, dit l’un des flics, rendant le papier au reporter. Désolé, docteur, mais nous avons l’ordre de fouiller quiconque entre dans cette pièce.


  — Je vous en prie, faites votre travail, roucoule Joë avec assurance.


  Il se prête à la fouille. Naturellement, les deux policiers ne trouvent rien. Ni dans les poches de Merket. Rods était bien au courant des difficultés et il les a toutes résolues.


  L’un des agents introduit la clé dans la serrure. Maubry se paie un luxe :


  — Dites donc, mes braves. Entre nous… Pourquoi toutes ces extraordinaires précautions ?


  — A cause des journalistes. Vous savez, ils sont malins. Ils se déguiseraient en infirmières pour entrer. Et puis nous ne voudrions pas qu’un fanatique, un déséquilibré, supprime le seul témoin de l’affaire.


  — Il y a aussi Hightley, remarque Merket.


  — Hightley, oui. Mais c’est Dunds qui a pris une giclée de rayons et, pour la science, il constitue une énigme, un phénomène, une exception.


  Maubry pousse la porte :


  — A tout à l’heure, messieurs.


  Il entre, suivi du cameraman, prend la clé sur la serrure :


  — Nous ne voudrions absolument pas être dérangés, expliqua-t-il.


  Il referme le battant, donne un tour de clé. Ouf ! Ça a marché. Alors il ne peut davantage tenir son sérieux. Il sait que toutes les chambres sont insonorisées.


  Il éclate de rire :


  — Ça va, docteur Merket ?


  — Ça va, docteur Maubry.


  Un petit hall. Deux portes. L’une donne sur les toilettes. L’autre sur un placard-penderie. Tout au fond, sous des couvertures, Joë déniche leur matériel. Il tend la caméra à son collègue.


  — Voilà ton outil, vieux.


  Il glisse son magnéto dans sa poche, empoigne son micro. Merket siffle d’admiration :


  — Pssst ! Comment a-t-il fait, Rods, pour introduire ici notre bazar ?


  Joë se désintéresse un peu de la question :


  — Nous sommes là pour Dunds.


  En face d’eux, au fond du petit hall, une cloison vitrée. Ils l’ouvrent, pénètrent dans une chambre claire. Un lit, une table, des fauteuils. Un homme en pyjama parcourt un magazine. A l’entrée des reporters, il détourne, légèrement la tête.


  — Quoi encore ? grogne-t-il. Des toubibs ? J’en ai plein le dos des examens. Je deviens une bête curieuse.


  Maubry place un doigt sur ses lèvres :


  — Chut, Dunds. Pas si fort. Je vois que vous n’aimez pas les médecins. Tant mieux. Vous voyez ce micro et cette caméra ?


  L’Anglais sursaute à la vue de ces objets :


  — Des journalistes ? Comment avez-vous pu ?…


  — Ça, c’est un secret T.V. américaine. Vous ne refusez pas un interview, Dunds ?


  Merket guette une approbation dans le regard du détenu :


  — Je vous en supplie. Nous avons risqué gros pour venir jusqu’à vous. Ne vendez pas la mèche.


  Le Britannique sourit, jette son magazine sur la table :


  — Votre audace me plaît. D’ailleurs, je me fous de tout. Mais si vous me permettez de dire ce que je pense…


  Dans sa poche, Joë enclenche son magnéto à transistors. La bobine se déroule sans bruit.


  — Allez-y, ne vous gênez pas, encourage Maubry.


  — J’ai rien fait, vous entendez ? Proclame fortement l’incarcéré. Comme infraction contre moi, on peut simplement relever le port d’une arme prohibée. Je suis resté vingt-quatre heures dans des pommes et quand j’ai repris connaissance, des toubibs m’entouraient, me contemplaient comme une bête curieuse. J’ai subi un tas d’analyses, un tas d’examens. Un cobaye, je vous dis ! Moi, j’en ai marre. On m’interdit de voir ma famille, ma femme, mes enfants…


  — Vous connaissez le résultat de vos différents examens ? demande le mari de Joan.


  La caméra de Merket ronronne doucement, enregistre des images exclusives. Dunds reste rivé au micro. Comme si le fait de crier sa rancœur au monde le soulageait !


  — Vaguement. On m’a dit que quelque chose avait paralysé mon cerveau pendant vingt-quatre heures. Mes réflexes n’avaient plus joué. Mes facultés mentales et physiques s’étaient abolies. Moi, je ne me suis rendu compte de rien.


  — Quelque chose…, répète Joë. Vous n’avez pas de précision ?


  — Non. Si j’en juge par la gueule des médecins, ils sont désorientés et nagent complètement. Les flics aussi. Vous pensez, ils enquêtent. Ils me posent des tas de questions. Aussi, entre la police et les toubibs, je suis harcelé.


  — Et maintenant ? tranche Maubry.


  — Quoi, maintenant ?


  — Vous vous comportez normalement ?


  — Evidemment ! soupire le détenu. Ma mise en quarantaine ne s’explique plus.


  — Pourtant, vous avez été frappé par le rayonnement d’un objet volant, de type inconnu. Essayez de nous décrire cet objet.


  Dunds réfléchit. Il se remémore la scène, revoit Hightley, pâle, défiguré, lui disant que quelque chose tournoyait derrière lui. Il décrit tant bien que mal la boule de lumière bleuâtre. Le rayon mauve, c’est Hightley qui l’a vu. Pas lui. Lui, il n’a même rien senti. Il s’est écroulé, frappé de paralysie.


  — Vous vouliez vraiment abattre Hightley ?


  — Oui. J’avais prémédité mon coup. Je le savais chez des amis. Je l’ai attendu. Je l’ai obligé à sortir de Londres. Hightley me faisait chanter et il m’avait déjà soutiré pas mal d’argent.


  Sordide, banale affaire. Les journaux en ont parlé brièvement car, au fond, l’intérêt de l’histoire ne réside pas dans les mobiles qui poussaient Dunds au meurtre. Dunds avait épousé une femme riche, mais plus vieille que lui. Il se retrouvait à la tête d’une petite fortune. Cependant, il n’aliéna pas sa liberté pour autant. Il continua à fréquenter ses anciennes relations et il donnait à sa femme des prétextes divers. La vieille ne voyait peut-être pas plus loin que le bout de son nez. Ça aurait duré encore si un certain Hightley n’avait pas mis son grain de sel dans l’affaire. Le bonhomme tira profit de son silence…


  Banal, très banal. Ça n’intéresse même pas le lecteur ou l’auditeur. Joë en a conscience et il coupe le magnéto. Il laisse pourtant Dunds continuer jusqu’au bout. Il devine le type à cran.


  Il lui offre une cigarette.


  — Merci, Dunds, de vos déclarations. L’Amérique entière connaîtra le fond de votre pensée. Vous n’avez tué personne. Vous n’avez donc pas à rougir. Vous êtes la victime d’un phénomène que la science essaie d’expliquer. Pour vous, il vaudrait mieux que l’affaire n’en reste pas là.


  — Comment ça ?


  — Supposez que la boule de lumière se manifeste à nouveau, frappe une autre victime. Dès lors, vous perdriez l’intérêt que vous suscitez actuellement et tout le monde vous laisserait tranquille.


  Les deux reporters serrent la main de Dunds, prennent congé avec des paroles d’encouragement. Ils déposent leur matériel dans la penderie, sous les couvertures, repassent devant les deux flics qui n’ont pas bougé. Ils rejoignent Rods en hâte, au bâtiment H.


  — La bande magnéto et la pellicule, s’inquiète Joë. Vous êtes sûr de les récupérer ?


  Le correspondant local livre un visage épanoui. Il sort un aspirateur d’un placard :


  — Voilà ma combine, explique-t-il.


  Il démonte l’engin, désigne l’emplacement du sac à poussière :


  — J’ai bricolé un peu cet outil. Il n’aspire rien du tout. Mais à la place du sac, la femme de ménage camouflera votre caméra et votre magnéto. Simple, non ?


  — Il fallait y penser ! reconnaît Joë. Quelle trouvaille ! Quand pourrons-nous récupérer notre matériel ?


  — Demain matin. Vous ne voudriez pas que nous passions deux fois l’aspirateur en une heure dans la chambre de Dunds. Ça paraîtrait louche. Patientez donc jusqu’à demain.


  — O.K., Rods. Vous êtes un pote. Je plaiderai votre cause auprès de Robeson. Il tâchera de vous dénicher un poste à la hauteur de vos moyens. Un coup de piston, ça sert toujours.


  Rods semble ravi. Il raccompagne les reporters à leur hôtel. Joan attend en fumant des cigarettes.


  — Ça a marché ? demande-t-elle sèchement.


  — Oui, dit Joë. De quoi faire repousser les cheveux sur le crâne de Robeson. Et toi ?


  — Moi ? s’étonne-t-elle avec ironie. Oh ! Moi, je n’ai aussi pas perdu mon temps. J’ai même déjà rédigé mon article.


  — Hein ? bondit Maubry. Quel article ? Du bluff !


  — Non, chéri. Ne pouvant fléchir l’intransigeante détermination des policiers du bâtiment C, je me suis rabattue sur Hightley.


  Joë fait claquer ses doigts de rage. Il fulmine :


  — Hightley ! C’est vrai. Je l’oubliais. Que t’a-t-il raconté ?


  — Mon charme a joué. Heureusement ! Une foule de photographes et de journalistes assiégeait son domicile. Alors qu’il n’était pas chez lui. Je l’ai finalement retrouvé chez des amis. Très chic, ce Hightley. Un gentleman. Enfin, apparemment…


  — Que t’a-t-il dit ? insiste Maubry, nerveux.


  Joan achève sa cigarette, pèse ses mots et torture moralement son mari :


  — Il n’en sait pas plus que Dunds. Moi, j’ai opté pour la solution de facilité. Toi et Merket, vous vous êtes donné un mal fou.


  L’envoyé spécial de la T.V. américaine reste néanmoins satisfait. Il croit marquer un avantage sur sa femme :


  — Exclusif : une interview de Dunds dans sa chambre gardée par une escouade de policiers. Des images sensationnelles, tournées au cœur même du problème. Ça fera un boum aux Etats-Unis, et même dans le monde. Ton article, mon chou, manquera de piquant à côté. J’aime les sauces relevées, moi !


  Joan hausse les épaules :


  — Un jour, tu te détraqueras l’estomac ! Chacun sa méthode, pas vrai ? L’essentiel, c’est le résultat définitif. Dunds ou Hightley, le mystère reste entier.


   


  *


  * *


   


  Les abattoirs de Londres s’étendent sur plusieurs hectares, à une dizaine de kilomètres de la cité. Ils emploient un personnel qualifié. D’ailleurs, l’abattage des bêtes se fait automatiquement et l’intervention humaine se limite au strict minimum.


  Des locaux ultra-modernes, brillamment éclairés. Un excellent esprit d’équipe anime les ouvriers et les conditions de travail ne ressemblent en rien à celles qui existaient il y a seulement vingt ans.


  Ce matin-là, George Skel ignore encore ce qui l’attend. Au vestiaire, il revêt sa blouse blanche, aborde une journée nouvelle. Il plaisante avec son collègue Melrow. Tous deux sont chargés du box 7.


  — Ça gaze, John, avec Jacquie ?


  — Ça gaze, affirme Melrow surexcité. Je crois que, cette fois, je suis mordu.


  — Pour de bon ?


  — J’en ai peur. Désolé, mon pauvre vieux, mais je ne pourrai plus sortir avec toi.


  George tapote l’épaule de son camarade. A eux deux, ils ne dépassent pas cinquante ans.


  — T’en fais pas, John. Je trouverai d’autres copains.


  Ils se dirigent vers leur lieu de travail. Pour le moment, le box 7 est vide. Mais il se remplira bientôt de beuglements. Des bœufs. Des centaines de bœufs.


  Skel vérifie sa machine à abattre. L’animal reçoit une énorme décharge électrique et meurt instantanément, sans souffrance. Une sonde déverse immédiatement dans son organisme une substance anti-coagulante.


  Melrow, lui, est chargé de canaliser les bêtes. Il les fait passer en file indienne jusqu’au box d’arrivée, sorte de cage étroite, réglable, qui emprisonne le bœuf et lui interdit tout mouvement. Il reste à Skel à fixer deux électrodes près des cornes du bovin et le tour est joué. Une simple pression sur un bouton foudroie l’animal.


  Un bon aspect de propreté se dégage du box 7. Un léger parfum de pinède flotte dans l’atmosphère et donne un air champêtre. Le moment venu, il atténuera l’odeur des bœufs.


  Des bœufs. Rien que des bœufs défilent dans cette partie des abattoirs. De puissantes rampes au néon éclairent le local surmonté d’une verrière.


  Un temps gris, bas, recouvre Londres comme un couvercle. Huit heures pile. Le travail va commencer. La grosse porte à guillotine, à droite, s’ouvrira bientôt sur la première bête.


  Melrow s’arme de son excitateur électrique. Il l’utilise chaque fois que des bœufs refusent d’avancer. Fréquemment. Car les malheureux animaux sentent la mort et beuglent de toutes leurs forces.


  Skel se penche sur un micro :


  — Ici box 7. Nous sommes prêts.


  — O.K., dit une voix dans un haut-parleur. On vous envoie la viande fraîche.


  Une minute plus tard, la porte à guillotine se relève. Le premier bœuf pénètre dans le box 7. Il beugle, naseaux ouverts, les yeux fous de terreur. Il s’engage dans la coursive, frottant ses flancs contre les barrières métalliques. Ses cris résonnent lugubrement, mais les hommes sont habitués. Au début, ça leur soulève un peu le cœur.


  La bête renâcle, refuse d’avancer. Elle tente de faire marche arrière, mais Melrow veille. Son excitateur électrique envoie une décharge dans les flancs de l’animal. Celui-ci exécute un bond en avant. Le voilà-sous la machine à abattre. Une cloison coulisse et le sépare du suivant.


  Skel fixe les électrodes sur les cornes. Celles-ci ne servent que de points d’attache. En réalité, les électrodes opèrent un contact avec la peau. Puis George revient devant son clavier, s’assoit sur un siège orientable.


  Soudain, là-haut, au-dessus de lui, un fracas de vitre retentit. La verrière vole en éclats et un objet brillant apparaît. Une boule lumineuse, bleuâtre, mobile. L’objet plonge rapidement vers Skel pétrifié. Il virevolte un moment autour de l’homme aveuglé par la lueur dégagée par l’engin.


  Un éclair mauve jaillit, enrobe George. L’espace de trois secondes. Skel chancelle de son siège, roule sur le sol, s’immobilise.


  Melrow a assisté à la scène, les yeux exorbités. Sa bouche manque de salive. Il regarde trois choses. Le trou, dans la verrière. La boule de lumière. Et son collègue, inerte, frappé de paralysie. Déjà, la porte à guillotine libère le second bœuf.


  Le premier animal, électrodes plantées dans la tête, beugle sans retenue et compose un drôle de fond sonore. Son second congénère lui répond. A travers ce concert de cris, John s’affole un peu.


  Il hurle, appelle au secours, se précipite vers le micro. Il parle fébrilement :


  — Allô…, allô… Ici box 7. Il se passe quelque chose de grave… Venez vite… Skel est…


  L’éclair mauve fulgure à nouveau, frappe Melrow. Puis la boule de lumière disparaît à grande vitesse, franchit la verrière brisée. Des hommes entrent à ce moment-là dans le box 7.


  Ils aperçoivent immédiatement les deux employés inanimés. Ils se penchent sur eux.


  — Demandez une ambulance ! décide un contremaitre.


  Ils évacuent Skel et Melrow vers l’infirmerie de l’établissement municipal. Quand ils ressortent dans la grande cour, ils apprennent d’autres nouvelles. Pas mieux rassurantes.


  — Tous les box ont été attaqués par des objets lumineux !


  — Il y aurait donc plusieurs de ces engins ? s’effare le contremaitre.


  — Oui, dit un employé aux cent coups. Ils ont tous pénétré par les verrières et ont foudroyé les deux ouvriers de chaque box. L’abattage des bêtes ne semble pas possible dans ces conditions.


  — Je préviens la direction, halète le contremaitre. Stoppez les chaînes d’abattage. Ramenez les bêtes dans les parcs. Des éclaircissements s’imposent.


  Tout le personnel se trouve sens dessus dessous, au comble de l’excitation. C’est la pagaille, l’affolement général. Pourtant, toutes les boules lumineuses ont disparu. Mais une vingtaine d’employés ont été commotionnés.


  Déjà, les sirènes des ambulances retentissent à travers la ville. La nouvelle se répand comme une traînée de poudre. La situation prend une tournure catastrophique. Les victimes de l’agression sont rapidement évacuées vers les plus proches hôpitaux.


  La police se mêle à l’histoire. Des inspecteurs interrogent les rares témoins. Ceux qui auraient vu quelque chose ont été frappés par le rayonnement.


  — D’où viennent ces engins ? se demande un policier. Nous pensions l’affaire Dunds -Hightley enterrée. Au contraire, ça s’étoffe, sur une plus vaste échelle. Ces agressions possèdent une origine.


  Un sergent émet une hypothèse :


  — Cette fois, plusieurs objets inconnus ont attaqué les abattoirs. Sans doute la même main les dirige.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? soupire un inspecteur. Vous avez remarqué, seuls les employés des box d’abattage ont été attaqués. Comme si les mystérieux engins voulaient simplement priver Londres de viande fraîche !


  Un autre policier hausse les épaules :


  — Ça ne cadre pas. C’est idiot, votre hypothèse. Dans ce cas, comment justifier l’agression de Dunds ? Je crois que nous avons affaire à un casse-tête chinois.


  Un hélicoptère se pose dans la vaste cour. De gros messieurs en descendent car les flics les saluent avec respect. L’un d’eux s’informe :


  — Les blessés ont-ils repris connaissance ?


  — Non, dit un contremaitre des abattoirs. J’ai passé un coup de fil à l’un des hôpitaux. Il y a de fortes chances pour que les victimes restent vingt-quatre heures dans cet état léthargique. Comme Dunds. Les traitements habituels de réanimation sont inopérants.


  A ce moment, un certain brouhaha provient du grand portail d’entrée. Des agents de police vocifèrent et repoussent une marée humaine. L’un des officiels fronce les sourcils :


  — Les journalistes ! Bouclez les portes et ne les laissez pas entrer. Informez-les que nous tiendrons une conférence de presse au début de l’après-midi. Peut-être, d’ici là, aurons-nous tiré certaines choses au clair.


  Le gros bonnet ne s’illusionne guère, pas plus que ses collaborateurs. Les engins lumineux, mystérieusement apparus dans le ciel de Londres, gardent leur secret.


  



  
CHAPITRE III


  — Ça devrait marcher, dit Maubry en s’adressant à Merket. Eh bien ! tu n’es pas convaincu ?


  Le cameraman affiche une figure longue comme un jour sans pain. Visiblement, il manque d’enthousiasme. Assis sur le lit, il grimace :


  — Pas trop.


  — Pourquoi ? Tu doutes de ma combine ? Rods n’est pas seul à avoir des idées.


  — Oh ! Ta combine paraît au contraire épatante. Mais suppose que ça ne marche pas et que tu te laisses emporter par ton imagination. Tu vois un peu ce que risque Joan ?


  Maubry arpente la chambre dans tous les sens. Il prend ses responsabilités et il le prouve in petto. Il s’arrête devant son collègue, le regarde bien en face :


  — Tu ne crois pas que j’irai jusqu’au bout, non ? Je tiens à ma femme comme à la prunelle de mes yeux. S’il lui arrivait quelque chose par ma faute, je ne m’en consolerais pas. Alors je ferai gaffe. Mais il faut absolument que la comédie soit réaliste. Sinon ça ne gazera pas.


  Merket reste encore sceptique :


  — Malgré ton talent, Joë, rien ne prouve que ça gazera. Ne t’illusionne pas trop.


  — D’accord, je garde la tête froide. Je sais à quoi je m’expose. Mais si ça réussit, tu auras filmé le plus sensationnel document de ta carrière. Et les collègues des autres T.V. en crèveront de jalousie. De toute manière, je ne leur divulguerai pas notre combine.


  Le reporter consulte sa montre. Il se dirige vers la penderie, l’ouvre :


  — Joan peut arriver d’un moment à l’autre. Entre donc là-dedans, mon vieux.


  Le technicien se dresse à regret. Il saisit sa caméra, sur le lit, et marche lentement vers le placard. Il hésite à la dernière seconde :


  — Tu crois que…


  — Mais oui, mais oui ! s’impatiente Joë. Tout se passera bien, tu verras. Ne t’endors pas et surveille le moment crucial. Si tu ne filmes rien sur ta pellicule, je te renvoie chez Robeson et je demande un autre cameraman.


  La menace impressionne Merket. Pourtant, il sait que Joë le couve d’une amitié sincère. Non, il ne le renverrait pas aux Etats-Unis, même s’il manquait à son devoir. Mais il lui passerait un savon ! C’est Maubry, l’âme de l’équipe. Lui qui décide tout, en principe.


  Merket disparaît dans la penderie, au milieu des robes de Joan. Joë ferme la porte sans donner un tour de clé. Puis il attend impatiemment. Sa femme est allée téléphoner un article au Star-Tribune. Un article de routine, sur les incidents survenus aux abattoirs de Londres.


  Une sale histoire. L’affaire Dunds-Hightley passe du coup au second plan. Les reporters et les enquêteurs se torturent les méninges pour expliquer les choses. Pas facile. Pas facile du tout. C’est déroutant, incompréhensible. Apparemment, il n’existe aucune similitude entre Dunds et les abattoirs de Londres. Aucune. Ça serait même diamétralement opposé.


  Aussi, la police patauge lamentablement. Le brouillard s’étend aussi dans les esprits. Les journaux et les T.V. échafaudent des hypothèses invraisemblables. Certains parlent de psychose. D’autres d’attaque extra-terrestre. D’autres sont certains qu’il s’agit d’une arme expérimentée par une nation. On va même imaginer une manifestation cosmique ! Un fléau de la nature. Ou tout bonnement l’œuvre d’un fou, d’un déséquilibré.


  Joan rentre à l’hôtel. Un pâle soleil éclaire le ciel. Pour les Anglais, c’est un beau temps inespéré. Mais, déjà, l’approche de la nuit dessine des ombres violettes. La brume rôde, s’étend, emmitoufle l’horizon. Le soleil sur son déclin se décolore de plus en plus.


  La journaliste du Star-Tribune paraît surprise de trouver son mari dans sa chambre. Elle observe le lit avachi où s’inscrit l’empreinte d’un corps.


  — Je te croyais sorti.


  — Non, je t’attendais, marmonne Joë.


  — Oh ! Oh ! devine Joan. Toi, tu es sur des charbons ardents. Tu as ta mine des mauvais jours.


  Il éclate :


  — Par ta faute !


  — Comment, par ma faute ? sursaute-t-elle en quittant son manteau.


  Elle se dirige vers la penderie, avec le vêtement. Maubry se précipite, lui arrache l’habit des doigts, le jette sur le lit. Sa méchante humeur s’accentue :


  — Laisse ça !


  Il lui tient le poignet. Son regard lance des éclairs et elle tente vainement de se dégager :


  — Lâche-moi, tu me fais mal ! proteste-t-elle. On dirait que tu as bu. Tu ne parais pas dans ton assiette.


  — J’en ai marre, tu comprends ! Ça devait arriver, fatalement. Je n’aurais jamais dû accepter.


  Elle ne comprend pas :


  — Accepter quoi ?


  — Notre mariage. C’est un non-sens, une hérésie. Ou alors il aurait fallu que l’un d’entre nous cesse son métier. Nous nous comportons comme deux concurrents et cela m’est intolérable. Surtout aujourd’hui.


  Il porte ses deux mains aux oreilles comme pour étouffer un bruit lancinant. Joan l’observe avec une certaine inquiétude :


  — Quelle nervosité ! remarque-t-elle. Tu m’abreuves soudain de vilaines choses et tu attends précisément aujourd’hui pour me les ficher à la figure ! Après un an de mariage ! Ah ! non, mon chou, tu exagères ! Tu es tombé sur la tête ?


  Maubry saisit soudain sa femme aux épaules. Ses mains crispées remontent lentement vers le cou. Ses yeux sortent de leurs orbites et il se compose une attitude inhabituelle. Il hausse la voix :


  — Tu vas voir ce qui m’est tombé sur la tête ! Je ne plaisante pas. Si je te supprime, je serai débarrassé d’un concurrent.


  Il lui serre le cou. Elle suffoque et la panique s’empare d’elle. Sûr. Joë n’est pas dans son assiette.


  — Lâche-moi, idiot !… Tu…, tu m’étouffes !


  Il pense fortement qu’il va la tuer. Il s’impose un effort immense, resserre davantage son étreinte. Il sent vraiment que Joan a du mal à respirer. Le sang afflue à son visage qui tourne au violet.


  — Joë…, Jo…, hoquette-t-elle, cherchant désespérément une bouffée d’air.


  Maubry souffre le martyr. Il se demande combien de temps encore va durer cette petite comédie, si, comme le redoutait Merket, le souci de la vérité ne l’emportait pas trop loin.


  Il pense, il pense encore au meurtre. Intensément. A s’en donner mal à la tête. Il sent que sa femme fléchit. Son organisme ne s’oxygène plus, ou très mal. Dans quelques secondes, une minute peut-être, ce sera la syncope, l’asphyxie.


  Le temps paraît épouvantablement long. Est-ce que ça marchera ? Maintenant, Joë en doute. Merket a entrebâillé la porte de la penderie et il braque sa caméra sur le couple. Il n’ose pas appuyer sur le déclic de mise en route. Pas encore. La scène qu’il filmerait ne serait probablement pas appréciée des téléspectateurs.


  Soudain…


  Soudain, une vitre de la fenêtre vole en éclats. Quelque chose pénètre dans la chambre à une vitesse folle. Une boule de lumière bleuâtre…


  Subjugué, Merket perd quelques précieuses secondes. Il déclenche sa caméra, suit comme il peut les mouvements un peu désordonnés de l’engin volant.


  Un vol silencieux, ouaté, extraordinaire. Joë a relâché sa femme qui retombe sur le lit, haletante, yeux révulsés. Il observe froidement la boule de lumière dont la trajectoire rase le plafond.


  Il attend. Il sait ce qui va se passer maintenant. Il le souhaitait. C’est devenu une réalité. Quand l’éclair mauve l’enrobe, il n’éprouve aucune sensation et perd immédiatement connaissance. Ses jambes se dérobent sous lui. Il tombe lourdement, s’immobilise sur le dos, raide. Comme Dunds. Comme les employés des box d’abattage. Paralysé, foudroyé.


  Merket ruisselle de sueur, conserve encore un moment la boule de lumière dans son viseur. Puis l’objet, d’une détente formidable, s’expulse de la pièce par la voie où il est entré. Le cameraman se précipite vers la fenêtre brisée, mais il ne distingue plus rien. Le mystérieux engin s’est fondu dans le ciel de plus en plus brumeux.


  Ça paraît incroyable. Le technicien pivote, aperçoit son collègue, au sol. Puis Joan, sanglotante, sur le lit. Joan qui reprend ses esprits et se demande le pourquoi des choses. Elle a vécu des minutes d’un long cauchemar.


  Merket jette sa caméra sur le lit, aide la jeune femme à se mettre debout. Il prononce des paroles de regret :


  — Excusez-le. C’est lui qui a eu cette idée.


  Elle se jette aux pieds de son mari inanimé, se mord les lèvres :


  — Joë ! Oh ! Joë ! pleurniche-t-elle.


  — Il reprendra connaissance dans vingt-quatre heures. Comme les autres. Ne vous inquiétez pas.


  — Il faut faire quelque chose pour lui ! proteste-t-elle.


  — Inutile. Ça ne servirait à rien. Il est convenu que nous n’ébruitions pas cette histoire.


  Joan se relève, poings crispés. Elle lance au technicien un regard enflammé de colère :


  — Ah ! Vous étiez dans la combine, vous aussi ?


  — Evidemment. Nous allons sagement transporter Joë dans ma chambre, à côté. Vingt-quatre heures d’un sommeil léthargique ne le tueront pas. Quand nous avons vu Dunds, il était dans une forme exceptionnelle.


  Il reprend sa caméra, la tapote du plat de la main avec satisfaction. Un sourire distend sa bouche :


  — J’ai mis en boîte des images sensationnelles. Jamais l’un de ces mystérieux objets volants n’a été filmé. L’exclusivité du document va, une fois encore, combler Robeson ! J’avoue que, au début, je ne croyais guère à l’idée de Joë. Ah ! Vous avez un mari formidable !


  La journaliste du Star-Tribune se masse les muscles du cou. La peur lui coupe encore les jambes. Elle s’assoit, hoche la tête :


  — C’est malin ! J’ai bien cru que Joë devenait fou, qu’il voulait vraiment me tuer… Il ne pouvait donc pas me prévenir ?


  — Non, explique Merket. Votre ignorance ajoutait un brin de sincérité à la scène. Joë a attiré l’un des engins.


  — Simplement en pensant qu’il voulait me tuer ? s’étonne Joan.


  — Oui. Ça ouvre pas mal de perspectives, vous ne croyez pas ? Mais motus. Nos confrères, et la police, se réjouiraient si nous crachions le morceau. Gardons ce test pour nous. Ainsi, nous marquons un gros point sur nos confrères.


  Joan allume une cigarette :


  — Vous allez quand même envoyer la pellicule à Robeson ?


  — Bien sûr. Mais il ne s’agit que d’un film, sans commentaires. Pas question de parler de Joë et de sa petite idée. Personne ne saura où l’engin a été filmé.


  La jeune femme soupire. Les voilà embarqués dans une nouvelle aventure et l’ignorance de ce qui les attend la ronge. Oh ! Depuis qu’elle travaille avec Joë, elle s’est endurcie. Elle a couru aux quatre coins du monde, dans les régions glacées et chaudes. Et même sur la Lune. Elle a connu des moments épouvantables face à des créatures inconnues. N’empêche. Elle croit toujours que ce qui va arriver sera encore plus terrible que les autres fois.


  Elle désigne la fenêtre brisée et les morceaux de verre répandus sur le balcon. La nuit descend lentement sur Londres embrumée.


  — Comment vais-je expliquer la casse ?


  Merket ne manque pas d’idées lui non plus :


  — Facile. Le garçon d’étage vous croira. Vous lui direz d’un ton sec que vous vous êtes disputée avec votre mari et que, dans le feu de la conversation, un projectile est parti en direction de la fenêtre. Ça arrive dans d’autres ménages.


  — Si quelqu’un a vu la boule de lumière entrer dans la chambre ?


  — Ça m’étonnerait. Ça se passe toujours très vite, silencieusement, avec un maximum de discrétion. D’ailleurs, l’alerte serait déjà donnée.


  Joan paraît convaincue. Elle observe Joë, immobile sur le plancher, comme une statue. Elle ressent un pincement au cœur. Sa voix s’adoucit :


  — Pauvre chou. Tu t’es sacrifié. Je te pardonne et quand tu te réveilleras, tu comprendras que tu as réussi.


  Elle se penche, embrasse le front de son mari. Avec appréhension. Comme s’il s’agissait d’un mort. Elle évoque l’apparition lumineuse, frissonne :


  — Tout de même, c’est impressionnant l’action de cette machine. Car vous n’en doutez évidemment pas, Merket. Il s’agit d’un mécanisme. Vous ne pensez pas à un organisme vivant…


  Renfrogné, le cameraman baisse la tête. Il ôte le film du chargeur de son appareil, fait rouler la bobine dans le creux de sa main. Il ne répond pas. L’expérience lui a déjà montré que les formes de vie prennent parfois de curieux aspects. Alors pour rien au monde, il ne prendrait une position très ferme.


   


  *


  * *


   


  Joë avale avec satisfaction une gorgée de whisky et allume une cigarette. Deux défauts dont il n’abuse pas et qu’il proscrit. Parce que l’habitude l’entraînerait trop loin. Il faut une sacrée volonté pour résister à la tentation de l’alcool et du tabac.


  Mais aujourd’hui, c’est un jour exceptionnel. Maubry s’est réveillé, tout surpris, dans le lit de Merket. Sur le moment, il se demandait ce qui lui arrivait. Puis, la mémoire lui est revenue. Vingt-quatre heures dans l’inconscience totale, toutes facultés abolies.


  Bizarre. Quand il émerge de ce sommeil léthargique, voisin du coma ou de la mort, l’organisme se sent étrangement reposé, comme après une cure de sommeil. Les idées reviennent, extraordinairement claires.


  — L’agression…, murmure Maubry, assis dans un fauteuil.


  — La psycho-agression, tu veux dire, précise le cameraman. Ces engins volants, ces boules de lumière bleuâtre, les hommes de science les appellent des psycho-agresseurs.


  Joë hoche la tête, expulse une bouffée de fumée :


  — Leur appellation ne change guère les objectifs qu’ils poursuivent. Car ils poursuivent un but bien défini. Une volonté leur assigne un travail particulier. Ils agressent les hommes, c’est un fait. Mais une certaine catégorie d’hommes. Pas n’importe lesquels, remarquez-le. Notre test le prouve indéniablement.


  Joan ramène ses deux mains sur son cou. Elle sourit :


  — Quand on cherche à tuer sa femme, par exemple, plaisante-t-elle, les psycho-agresseurs interviennent.


  — Exact, approuve le reporter. Ils interviennent chaque fois qu’un homme veut en tuer un autre. Ils deviennent presque des protecteurs de la Société, au lieu d’agresseurs.


  Merket, allongé sur son lit, mains derrière la nuque, se relève brusquement. L’éclairage de la chambre repousse la nuit de l’autre côté de la fenêtre.


  — Les employés des box d’abattage… Ils ne voulaient tuer personne, eux ! Passons pour Dunds dont l’idée était de se débarrasser de Hightley.


  — Tu crois ça ! objecte Maubry. Réfléchis. Réfléchis bien. Les engins ont attaqué seulement les employés chargés de l’abattage des bêtes. Ces hommes pensaient, eux aussi, à tuer les animaux.


  Joan sursaute :


  — Tu veux dire que les psycho-agresseurs ne différencient pas l’idée de tuer un homme et celle de tuer un bœuf ?


  — Exactement ! Leur cerveau, sans doute électronique, réagit à une pensée meurtrière. Ne demandez pas l’impossible à une machine. Pour elle, le fait de tuer un homme ou un animal revêt la même importance.


  Merket pose ses pieds par terre, lève les bras au ciel :


  — C’est insensé ! Aux abattoirs, ils tuent pour nourrir les autres hommes. Si les psycho-agresseurs n’intervenaient qu’en cas de meurtre humain, alors oui, nous entrerions dans une ère nouvelle.


  Joë prend la chose du bon côté :


  — Ne vous cassez pas la tête. Nous connaîtrons très vite les auteurs de cette expérience. N’en doutez pas. Il s’agit d’une expérience. Il lui faut une période de rodage, de mise au point. Le système se perfectionnera et, un jour, les employés des box d’abattage ne seront plus inquiétés.


  Il change de conversation :


  — Tu as envoyé la pellicule à Robeson ? s’informe-t-il.


  — Oui, dit le cameraman. Le film passera sûrement dans le bulletin d’informations de la soirée. Les Américains vont en rester bouche bée.


  — Les Américains et les autres ! ajoute Maubry sérieusement. Nous sommes sans doute les seuls à avoir filmé ces machines volantes.


  Merket évoque l’engin qui a attaqué Joë :


  — C’est un tout petit truc. Enfin, il n’excède pas une trentaine de centimètres de diamètre. Il paraît même légèrement discoïde. En tout cas, il possède une luminosité intense et un pouvoir ascensionnel remarquable. Il se déplace à des vitesses probablement supersoniques.


  Maubry tente de dresser un portrait plus complet des psycho-agresseurs :


  — Ils sont téléguidés. Leur force de frappe permet de commotionner un homme, mais toutes les agressions se sont déroulées à de courtes distances. Quelques mètres tout au plus. Leur efficacité ne s’exerce donc pas à longue portée. C’est une considération essentielle.


  Il se lève du fauteuil, marche dans la chambre. Il s’arrête devant la fenêtre, sonde l’épaisseur de la nuit. Les lumières de la ville trouent à peine le brouillard.


  — Peut-être que plusieurs de ces engins survolent actuellement Londres et guettent un moment favorable pour intervenir. En fait, leur but est-il de nous protéger ou de nous combattre ? Je crois que, initialement, ils ont été construits dans une optique humanitaire, pour détecter le crime. Ils en sont capables, nous l’avons constaté. Mais le système possède des défaillances auxquelles les inventeurs remédieront.


  Pourtant, quelque chose tourmente Joan. Ça paraît tellement logique que cela lui semble louche :


  — Aucune campagne de presse n’a préludé à l’expérience. Or, les promoteurs auraient dû justement informer le public. Un organisme officiel, tout au moins, devrait être averti. Cela ne semble pas le cas.


  — Attendons, tout s’éclaircira, dit Joë, revenant vers son fauteuil. L’expérience tentée en Angleterre bouleversera très vite l’opinion si les journaux et la T.V. mènent une campagne dans ce sens. Or, nous sommes là justement pour informer l’opinion. C’est notre devoir. Vous verrez, nous forcerons les promoteurs à sortir de la clandestinité.


  Il allume une autre cigarette.


  — Tu fumes trop, reproche Joan.


  Il hausse les épaules :


  — Je suis resté vingt-quatre heures dans les pommes à cause de certains individus. Vous pensez bien que je vais tout faire pour les démasquer. Leur petit jeu n’amuse pas tout le monde. Après le coup des abattoirs, ils s’apercevront que leurs trucs ne marchent pas aussi bien qu’ils l’espéraient. Sans doute retireront-ils leurs engins du ciel de Londres…


  Maubry se trompe. Grossièrement. Les choses sont plus compliquées. Beaucoup plus. Aucune hypothèse n’approche la vérité, même de loin. D’ailleurs, chacun ne tardera pas à s’en apercevoir. L’affaire des psycho-agresseurs va prendre une ampleur extraordinaire.


  Pour le moment, Joë jubile. Robeson lui a adressé un télégramme de félicitations après l’interview de Dunds. Mais la police anglaise a demandé des explications au reporter américain. Celui-ci a répliqué qu’il s’était débrouillé et que ce n’était pas de sa faute si les flics se laissaient berner comme des enfants.


  L’inspecteur s’était retiré, vexé, promettant que, à l’avenir, ses services se montreraient impitoyables avec les journalistes.


  A ce moment, le visiophone sonne. Merket, qui se trouve le plus près de l’appareil, relève le contacteur. L’écran s’éclaire et montre Rods.


  — Maubry est chez vous ? Je l’appelle vainement dans sa chambre depuis cinq minutes.


  Joë entre dans de champ de la caméra. Il remarque le visage pâle du correspondant local :


  — Eh bien ! Rods, vous en faites une gueule !


  — Il y a de quoi ! Vous connaissez la dernière nouvelle ?


  — Non, s’étonne le reporter américain.


  Il tait son expérience de la veille et ne vante pas sa léthargie de vingt-quatre heures. Il écoute profondément Rods.


  — Ah ! Vous ne savez pas. Evidemment. Ça tombe à l’instant sur les téléscripteurs. Un chasseur vient d’être retrouvé, commotionné, à une quarantaine de kilomètres de Londres. Des paysans l’ont découvert dans un champ, inanimé, son fusil à terre. Son chien hurlait à la mort, à ses côtés. On l’a emmené à l’hôpital.


  — Vous croyez qu’il s’agit d’une nouvelle manifestation des psycho-agresseurs ?


  — Les toubibs le déclarent formellement. Le chasseur a été transféré au Central-Hospital où déjà, Dunds avait été soigné. Ils sont bien placés pour savoir de quoi il retourne !


  — Evidemment ! admet Joë. Merci du tuyau, Rods. Et ne vous découragez pas. Vous avez peur de quoi ? Tout ça se tassera bientôt.


  Il coupe la communication, se caresse le menton, perplexe. Il regarde Joan et Merket, renfrognés, et les rassure très vite :


  — Ça confirme ce que je disais. Les engins réagissent à n’importe quelle pensée meurtrière, sans distinction. Ce chasseur pensait à tuer du gibier. C’est logique, non ?


  — D’accord, soupire Merket. Ce qui l’est beaucoup moins, c’est que le fait de tuer du gibier constitue une chose légale, pour laquelle on paie même le prix d’un permis. Alors, je me demande si un jour ou l’autre les psycho-agresseurs ne vont pas tout simplement gâcher la vie des hommes. Encore heureux que ces engins ne figurent qu’en quelques exemplaires et qu’ils ne surveillent que le ciel de Londres. Supposez qu’ils se multiplient. Qu’ils envahissent la planète.


  A la lueur de cette hypothèse, Joan entrevoit un danger. Mais elle garde confiance :


  — S’il s’agit de mécaniques, elles ne se multiplieront pas et resteront dans un périmètre délimité. A moins qu’elles n’échappent au contrôle de leurs utilisateurs. Dans ce cas, il ne restera qu’à les détruire.


  Joan oublie pourtant un détail très important. Les responsables de la sécurité aérienne ont vainement essayé d’intercepter ces engins. Ils n’ont même capté aucune image sur les écrans des radars. Les objets lumineux semblent échapper aux moyens habituels de détection. Et une lourde inquiétude pèse sur l’Angleterre.


  



  
CHAPITRE IV


  Par décision gouvernementale, les abattoirs de Londres restent fermés provisoirement en attendant que soit assurée la sécurité du personnel. La viande fraîche, nécessaire à la capitale, provient de province ou de l’étranger.


  Les chasseurs ne sont pas les seuls à payer un lourd tribut. Les pêcheurs ne peuvent même plus tremper leurs lignes dans les rivières sans risque d’une attaque des psycho-agresseurs. Ceux-ci semblent protéger le poisson comme le gibier. Aussi, dans un large périmètre autour de Londres, pêche et chasse sont interdites. Sans ces mesures draconiennes, les hôpitaux seraient bourrés de personnes commotionnées par les engins volants.


  Une certaine psychose s’installe en Angleterre, et gagne même toutes les îles britanniques. Les gens s’interrogent avec anxiété sur les véritables intentions des psycho-agresseurs car, jusqu’à présent, personne ne revendique la paternité de ces bizarres engins. Il semble a priori que ces objets lumineux soient apparus dans le ciel sans le concours de l’homme.


  Les milieux gouvernementaux, pourtant, d’éminents savants, des tas de journalistes, pensent sérieusement qu’une expérience est tentée actuellement sur l’Angleterre et que ses promoteurs se taisent volontairement jusqu’à conclusion de leurs essais.


  Joë Maubry, lui, songe à une autre hypothèse. Généralement, il ne fait jamais comme ses collègues, par esprit de contrariété. Il tente toujours le grand saut. Et comme il se montre extrêmement persuasif, il a convaincu Joan Wayle, Merket et Hervé Rods.


  Rods, le débrouillard numéro un, peut rendre d’immenses services. C’est pourquoi Maubry lui a confié son arrière-pensée et Hervé a été ébranlé. Il connaît Joë de réputation et, dans ce genre d’histoire, il sait que l’envoyé spécial de Robeson possède un flair du diable. Comme celui d’un chien policier.


  Ce matin-là, les reporters attendent le correspondant local à leur hôtel. Rods se pointe fidèlement au rendez-vous, à l’heure exacte. Il pilote l’hélico de la T.V. car ils ont tous renoncé à la voiture à turbines. L’hélicoptère a l’avantage immense de se poser partout, sur toutes sortes de terrains.


  Ils rejoignent donc le correspondant sur le toit-terrasse. Hervé a chargé tout le matériel nécessaire, dont ils ont dressé une liste complète, détaillée. Ils pensent n’avoir rien oublié.


  Aussi ils quittent le parking avec une assurance tranquille, un peu désabusée, comme s’ils étaient sûrs de leur fait. En réalité, ils ne savent pas trop bien comment cela va tourner. Du bon ou du mauvais côté. Ils s’attaquent à une difficulté de taille mais l’expérience a déjà montré qu’ils triomphaient toujours des situations jugées désespérées. Cette auréole de gloire les entraîne souvent dans des actes inconsidérés. Ils croient en leur bonne étoile.


  Ils survolent Londres accablée de grisaille. Il ne pleut pas. Un ciel bas traîne au ras des toits, bouche l’horizon. L’automne dore quand même les forêts, piquette de roux les feuilles, dépouille lentement les arbres. La campagne se prépare à hiverner.


  L’hélico se dirige vers l’ouest, vers Windsor. Il suit les méandres de la Tamise où colle le brouillard.


  — C’est loin, votre baraque ? demande Merket.


  — Non, dit Rods. A une trentaine de kilomètres. J’ai acheté ça pour une bouchée de pain.


  — Vous y passez vos week-ends ?


  — Souvent. Je me dépayse, vous comprenez. Quand il fait beau, je pêche à la ligne dans un affluent de la Tamise. Quand il pleut, ou quand c’est plein de brouillard, eh bien ! je lis, ou je regarde la T.V. J’invite aussi des amis.


  Hervé pilote avec habileté. Il amorce sa descente, rase des prairies. La plaine s’étend à perte de vue. Les endroits plus humides collectent la brume et cela forme des nids d’ouate autour des plans d’eau.


  Enfin, il désigne une habitation nichée à la lisière d’un bois :


  — C’est là.


  Il se pose à proximité, éteint la turbine. Le silence émane, reposant, donne presque le vertige. La différence avec les bruits de la ville est extraordinaire. Ici, c’est un monde que la civilisation n’atteint apparemment pas.


  Cette résidence secondaire est une ancienne fermette. Rods l’a arrangée à son goût. Le plus proche voisin se trouve à quatre kilomètres, mais la maison possède tout le confort et le visiophone. A l’époque actuelle, rien n’est isolé. Au contraire, l’homme recherche de plus en plus la solitude.


  Le correspondant local fait visiter les lieux. Il a meublé son habitation à l’ancienne mode. Il a proscrit tout ce qui sentait le moderne. Le confort, il l’a camouflé habilement et on ne le voit pas.


  Il allume la grande cheminée. Les bûches factices se mettent à flamber, mais c’est en réalité du gaz qui brûle. Le réfrigérateur se trouve dans une vieille commode et la T.V. dans une niche creusée dans le mur.


  — Bon, eh bien !…, soupire Joë, appréciant les profonds fauteuils.


  Rods sert un doigt de whisky à chacun. Il distribue les verres :


  — Nous commençons par les volets ? s’informe-t-il.


  — O.K., dit Maubry.


  Ils boivent, puis se mettent au travail. Ils ont apporté des plaques d’acier, minces mais extrêmement résistantes. Ils en fixent sur tous les volets, consolidant ainsi les fermetures. La ferme ressemble bientôt à un château fort. Veulent-ils soutenir un siège ? Contre qui ?


  Ils poursuivent une idée, qu’ils croient bonne. L’avenir démontrera s’ils ont raison. Mais ils sont bourrés de confiance, de volonté, d’audace. Ils manigancent quelque chose à laquelle personne d’autre n’aurait pensé. Ça prouve tout simplement qu’ils disposent d’une fertile imagination.


  Ils vérifient leur travail. Les volets clos, renforcés par le blindage, constituent des barrières infranchissables, à l’épreuve des chocs les plus violents. Certes, ils ne présentent peut-être pas une inviolabilité totale, mais leur résistance suffira pour l’usage auquel ils sont destinés.


  D’un râtelier d’armes, Rods déverrouille un cadenas qui retenait un vieux fusil de chasse. L’un de ces fusils à deux coups qui, dans la première moitié du siècle, faisait fureur.


  — Je le garde un peu comme relique, explique Hervé. Je l’ai acheté au marché aux puces. Il marche encore très bien.


  — Vous êtes chasseur ? demande Joan.


  — Non, pas du tout. Je ne ferais même pas de mal à un lapin !


  — C’est embêtant, grogne Maubry. Très embêtant. Ça veut dire que vous vous dégonflez ?


  Rods vérifie le canon de l’arme. El sourit :


  — Ah ! Vous pensez au… Rassurez-vous. Je ne me dégonfle pas. D’ailleurs, j’espère bien que je ne le tuerai pas. Une si jolie petite bête ! J’ai eu bien du mal à l’avoir. On n’en trouve plus guère de vivant. Enfin, un paysan que je connaissais a consenti à me le vendre.


  — Vous avez fait des frais, Rods, souligne Joë en riant. Il faudra que nous vous remboursions… Alors, vous déballez votre bête ?


  Le correspondant local acquiesce. Il sort trois minutes de l’habitation. Quand il revient, Il tient une cage grillagée à la main.


  — Il a tout mangé ce que je lui avais donné, hier. Regardez-le comme il est mignon.


  Dans la cage, un lapin grignote encore une carotte. Il possède une fourrure rousse et une tache de poils blancs macule son nez. Il ne parait pas effarouché.


  — Ça ferait un bon civet ! remarque maladroitement Merket.


  — Taisez-vous ! implore Rods. Vous voudriez tuer une gentille petite bête comme ça ? Oh ! Vous n’avez pas de cœur.


  — C’est que, justifie le cameraman, j’adore la bonne cuisine.


  Hervé pose la cage par terre. Il l’ouvre, libère le lapin. Celui-ci dresse d’abord de cou, flaire les lieux, et sort avec d’infinies précautions, oreilles collées à son dos.


  — Il a peur, remarque Joan, caressant le pelage de l’animal. Pauvre chou, tu nous sers de cobaye. Excuse-nous. Mais si tu en réchappes, alors crois-moi, nous te donnerons un repas de roi, en récompense.


  Joë hausse des épaules. Il n’attache pas tellement d’importance à la vie d’un rongeur, fût-il domestique.


  — Vous avez deux clés de la porte d’entrée, Rods ?


  — Oui. Prenez-en une. Elles sont pendues toutes les deux derrière le battant.


  Le correspondant local glisse deux cartouches dans le fusil. Il referme la culasse avec un bruit sec. Son regard s’hypnotise sur le quadrupède.


  — Vous pouvez sortir, maintenant.


  — Ça ira ? demande Maubry avec inquiétude. Si vous voulez, je prends votre place.


  — Non. Vous avez déjà encaissé un choc. C’est à moi de me sacrifier. Enfin, j’espère que ça marchera, comme ça a marché avec votre femme.


  — Pardi ! affirme Joë. C’est dans la poche. Mais il faut que vous pensiez fortement à votre action. C’est essentiel. Sinon vous n’attirerez rien du tout et il faudrait recommencer. Ici, nous sommes dans la zone où la chasse a été interdite. Alors bonne chance, Rods.


  Maubry, Joan et Merket sortent de la maison. Joë colle son oreille contre la porte, perçoit un bruit caractéristique. Hervé s’enferme à clé.


  Les reporters font le tour de l’habitation, vérifient que tous les volets sont bien obturés. Tous. Sauf un. Celui de la salle à manger. Mais la fenêtre est close. Au travers des vitres, on distingue la silhouette de Rods, fusil au poing.


  Les trois Américains se cachent en bordure de la forêt toute proche. De leur poste, ils observent la fenêtre de la salle à manger.


  Joan hoche la tête :


  — Pauvre Rods ! Je suis sûr qu’il appartient à la Société protectrice des animaux ! Et vous exigez qu’il tue un lapin domestique ! Vous le mettez dans l’embarras. Dans un cruel embarras.


  — Ah ! La ferme ! tempête Joë, accablé. Nous ne rigolons pas. Surveille plutôt la fenêtre.


  Il imagine Hervé, le fusil braqué vers le lapin innocent en liberté dans la salle à manger. Hervé qui pense qu’il va appuyer sur la détente et faire un bon civet…


  Ils n’attendent pas de coup de feu. Ils savent que Rods ne tirera pas. Mais il doit rudement trouver le temps long.


  Soudain, Maubry agrippe le bras de sa femme :


  — Le voilà ! halète-t-il.


  — Le psycho-agresseur ! souffle Merket.


  L’engin tourbillonne au-dessus de la ferme.


  Sa luminosité bleuâtre éclipse la grisaille du ciel. Il est apparu brusquement, crevant les nues. Sans doute plafonnait-il à très haute altitude, invisible, ses appareils de détection en alerte. Et la pensée de Rods l’a immédiatement attiré, comme un aimant.


  Il s’abaisse, plonge, rase le toit de la maison. Il fonce, boule lumineuse, comme la foudre, casse la vitre de la salle à manger.


  — Vite ! hurle Joé.


  Il se précipite avec Merket, parvient en quelques secondes sous les volets ouverts. Avec rapidité, ils ferment les persiennes en bois renforcées par les plaques d’acier. Deux gros madriers en travers des battants assurent la fermeture.


  — Coincé ! jubile Maubry, évoquant le psycho-agresseur.


  Il se dirige vers la porte d’entrée, l’ouvre à l’aide de la clé, pénètre dans le couloir. Il tend l’oreille. Aucun bruit. Il attend que Joan et Merket soient rentrés pour refermer la porte derrière lui. Il hésite une seconde devant la salle à manger.


  Il se décide, prend son courage à deux mains, fait irruption dans la pièce où brille la lumière.


  Il aperçoit trois choses bien différentes. D’abord Rods, étendu sur le parquet, inerte, son fusil à côté de lui et qu’il n’a même pas utilisé. Puis le lapin, indifférent, cherchant refuge sous un fauteuil.


  L’engin, enfin. Il volette au ras du plafond, cherche une issue. Il prend son élan, cogne désespérément contre les volets fermés. Il émet toujours son halo bleuâtre. Pourtant, il semble pris au piège. Mais ne réserve-t-il pas une surprise aux reporters, fascinés par sa lumière ?


  La surprise sera même monumentale. Déjà, l’affaire des psycho-agresseurs entre dans une phase nouvelle, grâce à l’initiative de nos amis. C’est dire leur courage et leur inconscience. Car ils sont loin, très loin de la vérité.


   


  *


  * *


   


  L’engin se cogne plus fréquemment contre les volets solidement obturés. Chaque fois, le heurt produit un choc sourd. Mais les reporters ont l’impression que l’objet volant ne dépasse pas un certain poids, ni une certaine force. La preuve. Les plaques de blindage résistent.


  Le psycho-agresseur se comporte bizarrement. S’il était téléguidé, il ne refluerait pas dans la pièce après chaque échec, chaque tentative. C’est pourtant ce qu’il fait. Il revient précipitamment en arrière, prend un nouvel élan, récidive, s’obstine.


  A ce régime, il s’épuise. Ses forces déclinent, ou plus exactement son mécanisme se détériore. Les heurts deviennent de moins en moins violents, de plus en plus espacés. Comme si l’engin reprenait son souffle.


  Figés, la porte fermée derrière eux, Maubry, Joan et Merket observent la scène fascinante. Ils ouvrent de grands yeux et une certaine inquiétude les taraude. Ils évoquent le risque qu’ils courent. Un risque certain, inévitable. Si, en dépit de ses efforts répétés, la boule bleuâtre demeure prisonnière, ne retournera-t-elle pas sa colère contre les hommes qui guettent sa fin ?


  Un, deux, trois éclairs mauves pourraient gicler d’un moment à l’autre et terrasser les humains. Ils seraient ainsi quatre, inanimés au sol pour vingt-quatre heures. Quatre, inconscients, avec une drôle de capture et…, un lapin en liberté !


  Tableau tragi-comique. Mais la tragédie l’emporte sûrement sur la comédie. Les trois Américains ne s’occupent guère du rongeur. La boule de lumière captive toute leur attention.


  Lentement, très lentement, avec d’infinies précautions, Joë se glisse vers Rods étendu sur le plancher. Il se baisse, saisit de fusil, constate que le correspondant local n’a pas tiré une cartouche.


  Joan devine où veut en venir son mari. Elle pousse une exclamation :


  — Non, Joë, non ! Pas ça ! Si tu penses à faire un carton, tu seras foudroyé avant même d’appuyer sur la détente.


  L’envoyé spécial de la T.V. lâche l’arme comme s’il recevait déjà une décharge électrique. Il ne conteste pas l’argument de sa femme.


  — Tu as raison, Joan. Je n’avais pas réfléchi. Mon sacrifice ne servirait à rien. Mais comment pourrions-nous nous débarrasser de cette saloperie ?


  — En ouvrant les volets, dit Merket avec philosophie. Elle s’enfuira automatiquement.


  — Tu es idiot ou quoi ? proteste Joë. Tu voudrais que ce machin nous file entre les doigts maintenant que nous l’avons coincé dans cette pièce ? Tu te dégonfles.


  — Non, je…, bredouille le cameraman.


  — Tu te dégonfles, répète sèchement Maubry. O.K. Je me passerai de toi.


  A nouveau, il se glisse vers le fusil, ramasse l’arme, la saisit par le canon. Il exécute un moulinet devant lui, ne perdant pas des yeux la boule de lumière.


  — Je ne veux pas la détruire, ânonne-t-il. Juste lui casser son mécanisme pour qu’elle ne vole plus.


  — C’est la même chose, Joë ! implore Joan, inquiète.


  La situation change brusquement et libère tout le monde d’un grand poids. Une ultime fois, le psycho-agresseur tente de forcer le volet. Il prend son élan, se jette contre les persiennes. Il a probablement présumé de ses forces car il s’écroule soudain, assommé. Il tombe lourdement devant la fenêtre dont une vitre est brisée.


  Il s’immobilise sur le plancher, à la stupeur des reporters.


  — Regardez ! halète Merket, main tendue vers la chose.


  — Nom d’une bourrique ! jure Maubry.


  Joan tremble. Elle ne sait pas très bien si elle doit se réjouir ou s’affoler. En tout cas, la surprise s’accroît.


  L’objet perd progressivement de sa luminosité. Comme une lampe qui s’éteint. Des détails apparaissent. De curieux détails. Une enveloppe légèrement rosée, graveleuse, poreuse comme de la pierre ponce.


  Les trois Américains s’approchent, intrigués, ébahis. Plus courageux, Joë s’agenouille auprès de l’engin, avance la main, ne constate aucune émission de chaleur.


  — Attention ! recommande Joan. S’il émettait de la radio-activité ?


  Maubry hausse les épaules. Il ne croit pas à cette possibilité. Il possède donc une chance sur deux de se tromper. D’un tempérament joueur, il s’enhardit, approche de plus en plus sa main.


  Il ne sent toujours rien, n’éprouve aucune sensation. Il renifle. Pas la moindre odeur n’agresse ses narines. Il va palper la chose lorsqu’il se ravise :


  — Cherche donc des gants en caoutchouc, Joan. Il doit y en avoir dans la cuisine.


  Pendant que sa femme fouille les placards, il examine attentivement le psycho-agresseur. Ça ressemble à une toupie. Une partie cylindrique légèrement renflée aux pôles. Sur la calotte supérieure dépasse une sorte d’antenne, mince, noirâtre, sans doute très flexible. Quand l’engin vole, sa luminosité masque tous ces détails.


  Joan revient avec des gants que Joë enfile avec une certaine difficulté car ils sont plutôt étroits. Mais il se protège quand même les mains. Illusoirement peut-être.


  Il palpe ainsi l’étonnante mécanique dont le diamètre n’excède pas effectivement trente centimètres.


  Il pousse un cri d’étonnement :


  — Par exemple ! C’est mou, flasque… Ça ne s’apparente pas à une carapace métallique. Vous y comprenez quelque chose ?


  La partie inférieure, renflée comme la partie supérieure, repose sur le plancher et s’avachit lentement, se dégonfle, prend une assise plus large. A part ça, l’immobilité reste rigoureuse.


  L’envoyé spécial retire ses mains, ôte les gants. Il applique maintenant sa paume nue sur l’enveloppe rosée. Il ressent mieux le contact.


  — C’est plutôt froid. Vous pouvez toucher. Ça ne mord pas.


  Merket s’enhardit le premier. Puis Joan. Le cameraman hoche la tête :


  — Si c’est du métal, c’est du métal mou.


  — Pourquoi voudrais-tu absolument que ce soit du métal ? remarque Joë.


  — Une mécanique volante ne se conçoit pas sans enveloppe protectrice.


  — On peut concevoir d’autres sortes d’enveloppes. Synthétiques, par exemple. Mais je crois…


  Il s’interrompt.


  — Qu’est-ce que tu crois ? insiste Merket.


  — Oh ! Rien. C’est idiot. Vous permettez que je garde ma pensée pour moi ?


  Il prend une décision :


  — Bon. Il faut conserver précieusement ce machin. Il s’est cassé la gueule tout seul et si son mécanisme s’est abîmé, ce n’est pas une raison pour l’abandonner sur le plancher.


  — Il ne se réparera pas miraculeusement, avance le cameraman.


  — Probable. N’empêche, je me méfie. D’un moment à l’autre, il peut nous filer entre les doigts.


  Joë avise la cage du lapin, vide, en bois épais et solide.


  — Il nous reste assez de plaques d’acier pour barder tout ça. Allons-y.


  Ils travaillent une bonne demi-heure, avec acharnement. Ils fixent un renfort métallique autour de la cage et fabriquent une porte à glissières percée de petits trous. Quand ils ont terminé, Maubry introduit le psycho-agresseur dans sa nouvelle prison. Il estime qu’il pèse cinq ou six kilos.


  Il referme la porte à glissières, soupire de soulagement :


  — Eh bien ! voilà une excellente chose de faite. Nous étions venus ici tout exprès. Mission accomplie à cent pour cent.


  — Qu’est-ce que ça va te rapporter ? grimace Merket. Tu n’es pas spécialiste pour découvrir le secret de cet objet. Ça ressortit au domaine de l’électronique.


  — Pas sûr ! dit Joë, énigmatique. J’ai mon idée. Nous allons attendre que Rods reprenne connaissance. Filme-moi un peu cette cage, Merket. Il faut tout de même penser à Robeson. Il veut de la pellicule. Il en aura.


  Le technicien s’empare de sa caméra. Pendant qu’il travaille, Joë tire sa femme à l’écart :


  — Exerce donc tes talents de cuisinière, mon chou. Cette chasse d’un genre nouveau m’a descendu l’estomac dans les talons.


  Une certaine inquiétude burine les traits de Joan :


  — Est-ce que tu penses, Joë, aux conséquences de ton acte ? Ceux qui ont lancé les psycho-agresseurs s’apercevront très vite qu’un de leurs engins échappe à leur contrôle. Ils le rechercheront.


  Le visage de Maubry s’éclaire d’un large sourire :


  — Je l’espère. J’espère même que, grâce à leurs moyens de détection, ils viendront jusqu’ici pour récupérer leur machin. Alors, nous verrons enfin leurs gueules. C’est pas un bon truc, ça ?


  Pendant que la jeune femme, soucieuse, prépare le repas, les deux hommes transportent Rods, dans sa chambre. Ils l’allongent sur le lit.


  Joë tapote la joue du correspondant local, toujours dans le cirage :


  — T’en fais pas, mon pote. A ton réveil, nous avalerons le champagne. J’ai un tas de projets en tête. Nous les réaliserons ensemble. Je parie gros que dans moins de quarante-huit heures, le monde entier parlera de nous. Evidemment, en attendant, motus.


  — Qu’est-ce que tu manigances ? grimace Merket.


  — Un coup fumant. Quand Rods se réveillera, j’aurai besoin de lui, explique Joë, excité. Si je ne me trompe pas, l’affaire des psycho-agresseurs va prendre une autre dimension.


  Il passe son bras sous celui du cameraman.


  — Viens. Joan nous a préparé des conserves.


  — Et le lapin ? s’inquiète Merket.


  — Il profite de ses dernières heures de liberté. Tu aimes le civet, vieux ? Alors pourlèche-toi. Demain…


  — C’est impossible, remarque tristement le technicien. Si nous tuons cette pauvre bête, nous attirerons un autre psycho-agresseur.


  — Mince ! C’est vrai ! constate Maubry avec contrariété. Je n’y pensais déjà plus. Mais tu ne crois pas que d’ici à demain, bien des choses peuvent changer ?


  Ils s’offrent un doigt de whisky avant de passer à table.


  



  
CHAPITRE V


  Maubry s’avance vers Rods, une coupe de champagne à la main :


  — Tenez, vieux. Buvez. Vous l’avez mérité.


  Le correspondant local jette un coup d’œil sur ses collègues réunis autour de lui. Il prend la coupe, trempe ses lèvres dans le breuvage pétillant.


  — Vous aviez apporté du champagne ?


  — Non, explique Joë en souriant. C’est le vôtre. J’ai visité votre cave, excusez-moi. Mais rassurez-vous, nous vous rembourserons… Vous, vous remettez ?


  — Oui, oui. Je me sens même extraordinairement bien.


  — N’est-ce pas ? appuie le mari de Joan, en connaissance de cause. L’organisme éprouve, au réveil, une sorte de volupté.


  Comme si… Tenez, comme s’il émergeait d’une drogue hallucinogène.


  — Je n’ai aucune hallucination, rectifie Rods.


  — Je sais, je sais. Je me comprends. Vous émergez d’un certain engourdissement et tous les problèmes qui vous préoccupent vous semblent faciles.


  — Exact.


  — Ça ne durera pas, prévient Joë. Malheureusement. Aussi achevez votre champagne. Vous retrouverez très vite la réalité du moment.


  Depuis dix minutes, Rods est sorti de sa léthargie, comme d’un long sommeil. Vingt-quatre heures d’immobilité absolue, d’inconscience totale. Il reprend ses esprits. Vingt-quatre heures sans le moindre incident, où personne n’est venu réclamer de psycho-agresseur.


  — Vous l’avez eu ?


  — L’engin volant ? devine Maubry. Oui.


  Il se tourne vers le cameraman :


  — Apporte la cage, Merket.


  Le technicien va chercher la chose captive derrière les plaques d’acier. Il pousse un cri de surprise :


  — Ah ! Par exemple !


  Il revient hâtivement, porteur de la cage. Il est pâle :


  — Regardez donc !


  Joë et sa femme observent l’engin à travers les trous. Ils sursautent. La cage est illuminée d’une lumière bleuâtre.


  — Etrange ! s’inquiète Joan. Le psycho-agresseur a repris sa luminosité. Ça veut dire qu’il possède à nouveau toutes ses facultés.


  La surprise gagne Rods. Joë explique à celui-ci comment les choses se sont passées, lors de la capture. Il lui décrit l’objet.


  — Faisons gaffe ! dit Hervé, contemplant la cage. Ne pensons surtout pas à détruire ce machin. Sinon nous serons foudroyés.


  Merket fait grise mine et ne se sent pas rassuré :


  — Vous croyez qu’il ne se sauvera pas ?


  — Non, affirme Maubry avec assurance. Les plaques d’acier reconstituent une barrière infranchissable. Voyez. Il ne bouge pas, se résigne. Il comprend qu’il ne peut pas s’évader.


  — Tu crois qu’il comprend vraiment ? doute Joan. Il aurait donc un cerveau, une intelligence propre…


  — Oh ! Il possède sûrement un cerveau. Electronique ou pas. Mais il en possède un, inéluctablement. C’est un engin perfectionné qui réagit à la pensée humaine. Enfin à une certaine forme de pensée. L’expérience nous le prouve.


  Rods se lève du fauteuil où il se reposait. Il marche dans la chambre, replonge dans le présent après une coupure brutale de vingt-quatre heures. Il ne comprend pas très bien certaines choses.


  — Quand j’ai évoqué la mort du lapin, cet engin est survenu aussitôt, comme par enchantement. Est-ce un crime de tuer un animal ?


  — Pour les psycho-agresseurs, oui, opine Maubry. Le fait de tuer un organisme vivant, quel qu’il soit, constitue une action criminelle. Oh ! Je pense à tous les organismes vivants. Les animaux comme les plantes les microbes, les insectes. De l’infiniment grand à l’infiniment petit. Le champ est vaste. Très vaste.


  Cette hypothèse amène une certaine inquiétude sur le visage des reporters. Joan frémit :


  — Ne te trompes-tu pas, mon chou ? Ton imagination t’entraîne fort loin.


  — Je voudrais me tromper. Hélas ! Je ne crois pas. L’avenir me donnera raison. Aussi, il faut faire quelque chose. Tout de suite.


  Joë se tourne vers le correspondant local :


  — Rods… Vous connaissez un bon biologiste, à Londres ?


  — Certainement. J’ai effectué quelques enquêtes dans les milieux scientifiques.


  — Bien. Demandez à l’une de vos relations de venir ici immédiatement, avec du matériel de labo.


  L’étonnement fige Hervé.


  — Eh bien ! mon vieux, grouillez-vous ! s’impatiente Maubry. J’attendais votre réveil pour vous demander ce service.


  Il pousse Rods vers le visiophone. Joan et Merket affichent aussi des mines ahuries. Ils ne voient pas où veut en venir Joë.


  — Un biologiste ! répète le cameraman. A ta place, j’exigerais plutôt la venue d’un électronicien.


  Hervé appuie sur le contact du visiophone. Une opératrice casquée apparaît sur le petit écran :


  — Standard 14. Je vous écoute.


  Rods hésite. Il reçoit un coup de coude dans les côtes.


  — Alors ? souffle l’envoyé spécial de la T.V. américaine.


  — Je vous écoute, répète la standardiste. Quel numéro demandez-vous ?


  — Heu !…, bredouille Hervé.


  Il consulte sa montre. Quatre heures de l’après-midi.


  — Passez-moi le C.R.B. Je ne me souviens plus de son numéro.


  — Le centre de recherches biologiques ? s’informe l’opératrice. Bien. Ne quittez pas.


  Moins d’une minute plus tard, une autre standardiste occupe l’écran :


  — Ici, le C.R.B.


  — Demandez-moi Charles Preston. Labo 34. C’est urgent.


  Un jeune chercheur succède à la fille, sur le visiophone. Sa blouse blanche lui donne un teint pâle. Il reconnaît le journaliste :


  — Ah ! C’est vous, Rods. Comment ça va ?


  — Rendez-moi un service, Preston. Dès la sortie de votre boulot, rejoignez-moi à ma maison de campagne. J’ai quelque chose de très important à vous montrer… Ah ! Apportez tout votre bazar pour effectuer un prélèvement de tissu biologique. Je compte sur vous ?


  L’invitation surprend un peu le jeune savant :


  — Entendu, je viendrai ce soir. Vous semblez passablement soucieux, Rods.


  — Vous le serez aussi, Preston, quand je vous aurai montré ce que j’ai capturé. Motus, hein ! N’informez personne.


  Hervé raccroche, l’œil vague, le front rembruni. Il se tourne vers Maubry :


  — Il viendra, car c’est un mordu de la recherche. Je ne dis pas qu’il a atteint les plus hauts sommets. Mais ils n’engagent pas des nouilles au C.R.B. !


  Ils attendent donc la sortie du centre de recherches biologiques. La nuit tombe pendant ce temps et le brouillard enveloppe la campagne de son manteau humide. Chaque brin d’herbe porte une goutte d’eau, une perle brillante.


  Les reporters ont calfeutré toutes les ouvertures. Ils guettent le bruit d’une turbine sur la route. A sept heures du soir, Rods tend l’oreille :


  — Voilà Preston !


  Le jeune savant gare sa voiture près de l’hélicoptère de la T.V. Rods le fait entrer et referme la porte à clé derrière lui. Cette mesure de précaution n’échappe pas au biologiste :


  — Vous avez peur des voleurs ?


  — Non. Mais le psycho-agresseur pourrait s’enfuir.


  — Hein ? sursaute Preston. Le psycho-agresseur ?


  Hervé fait les présentations. Le jeune chercheur a déjà entendu parler de Maubry et de Joan Wayle. Leur réputation a largement franchi les frontières des Etats-Unis.


  Joë ne perd pas une minute. Il montre la cage à Preston et lui explique brièvement ce qui s’est passé.


  — Ce machin a perdu sa luminosité. Il l’a retrouvée depuis. Mais nous avons constaté qu’il possédait une enveloppe molle, rosée, poreuse. Rien de métallique. On aurait dit plutôt du tissu vivant.


  Merket, Joan et Rods maîtrisent leur émotion. Preston examine la boule de lumière à travers les orifices de la cage.


  — Hum ! tousse-t-il. A priori, ça ressemble plutôt à une masse énergétique… Enfin, si vous y tenez, je peux toujours essayer.


  Il déballe son matériel d’une sacoche. Microscope, flacons de réactifs, pinces. Bref, tout le bazar nécessaire. Il s’approche de la cage, une longue seringue de prélèvement à la main.


  — Cette aiguille creuse me permettra d’aspirer quelques cellules superficielles… S’il s’agit d’un tissu biologique, évidemment.


  Il introduit l’aiguille par l’un des trous de la porte à glissières. Rods l’éclaire à l’aide d’une grosse torche électrique.


  Joan retient sa respiration :


  — Méfiez-vous d’une réaction possible, inattendue.


  Maubry hoche la tête, sûr de lui :


  — Voyons, Preston ne pense pas à détruire ce machin. Au contraire. Il serait plutôt aux petits soins avec lui.


  L’aiguille frôle l’enveloppe lumineuse, s’enfonce dans quelques chose de mou. L’engin exécute un bond en arrière, heurte les parois de la cage, s’immobilise à nouveau.


  Merket transpire à grosses gouttes. Comme Joan, il crève d’inquiétude. Et quand Preston ramène sa sonde, un immense soupir de soulagement s’échappe de sa poitrine.


  Le chercheur semble surexcité. Divers indices le prouvent. Il recueille son prélèvement sur une lamelle et place celle-ci sous le microscope.


  — Je savais, Preston, que vous seriez intéressé, jubile Rods. Je ne vous aurais pas demandé de venir pour rien.


  Le biologiste ne répond pas. Son examen l’accapare. Au bout de cinq minutes, il sort de son silence. Sa déclaration produit l’effet d’une bombe :


  — Aucun doute. Il s’agit d’un tissu vivant.


  Joë triomphe. Son visage s’éclaire :


  — Ah ! J’en étais sûr. Mais je voulais qu’un spécialiste le confirme. Eh bien ! mes amis, qu’est-ce que vous en dites ? Vous faites plutôt des drôles de gueules !


  — Nous ne nous attendions pas à ça ! balbutie Merket encore mal revenu de sa surprise.


  — Qu’en déduisez-vous, monsieur Preston ? demande Joan.


  Le savant hoche la tête :


  — De deux choses. Ou l’engin est recouvert d’une enveloppe biologique, protégeant un mécanisme compliqué et fragile. Ou bien il s’agit d’un organisme vivant, d’une créature peut-être pensante. Pour m’en rendre vraiment compte, il me faudrait procéder à des examens beaucoup plus approfondis. Je ne dispose pas ici d’un matériel suffisant, approprié… Voudriez-vous me confier cet échantillon ?


  Maubry hésite :


  — Nous vous le confierons certainement, un jour ou l’autre. Mais pas immédiatement. Pour plusieurs raisons. D’abord, votre idée serait de dépecer cette créature.


  — En labo de vivisection, oui. Ce serait passionnant.


  — Je n’en doute pas, convient Joë. Je vous rappelle toutefois que ce…, cette chose possède un système de défense. Elle vous foudroierait avant que vous l’ayez mise hors d’état de nuire. Vous ne parviendriez jamais à la décortiquer. Ne pensez surtout pas à la détruire. En second lieu, j’ai encore besoin de sa présence, ici. J’espère bien que quelqu’un viendra la récupérer.


  — Quelqu’un ?… répète Preston. Vous parlez d’un de ses congénères ?


  — Oh ! Je n’en sais rien. Une intelligence est à la base de toute cette histoire. Elle a amené sur la Terre ces bizarres créatures et elle les a lâchées dans notre atmosphère. Mais, voyez-vous, ce plan comporte des failles.


  Une question vient naturellement aux lèvres :
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— Qui ? s’inquiète Merket. Qui utilise ces créatures douées de facultés étonnantes ? Croyez-vous que ces êtres ne seraient pas venus tout seuls sur notre planète ? A bord d’un vaisseau, par exemple.


  — Nom d’une pipe ! explose Joë, se frappant le front. C’est possible, après tout. Je pensais à des créatures purement synthétiques, crées par l’homme. Mais ton idée, Merket, ouvre un domaine bien plus vaste et autrement dangereux.


  Il se penche vers la cage, brandit le poing vers la boule de lumière :


  — Ah ! Toi, petite saloperie… Si tu pouvais parler !


   


  *


  * *


   


  Preston et ses nouveaux amis discutent pendant des heures du problème passionnant des psycho-agresseurs. Déjà, le savant ne les appelle plus comme ça. Il leur donne le nom, plus évocateur, de biopsyc.


  — Bio, parce qu’il s’agit de créatures biologiques, explique-t-il. Et psyc, par abréviation de psychologie. Ces êtres sont, en effet, capables de sonder la psychologie humaine, le tréfonds de la pensée. Es discernent la préméditation du criminel en puissance, du tueur face à ses responsabilités. Avez-vous remarqué ? Toutes les victimes des biopsycs évoquaient leur acte futur. Leur esprit se tendait vers le but à atteindre. Meurtre, abattage de bétail, chasse, pêche, etc. Vous ne l’ignorez pas. Le cerveau émet des ondes, sous une forme énergétique. La pensée, c’est peut-être quelque chose d’abstrait, mais elle se traduit par un flux d’ondes cérébrales.


  Maubry n’aime pas tellement les explications scientifiques. Il s’y embrouille. Il préfère cent fois ses propres explications :


  — O.K., nous comprenons très bien. Vos biopsycs captent les mauvaises pensées des hommes. Et seulement les mauvaises. Ça les attire comme un aimant. Mais je me demande jusqu’où vont les possibilités de ces bizarres créatures. Par exemple, n’oublions pas les individus aux réactions brutales, instantanées, qui tuent pour se défendre, sans préméditation.


  — Ceux-là, dit Preston, échappent probablement aux biopsycs car ces derniers n’ont pas le temps matériel d’intervenir. Ça ne signifie pas que les créatures se désintéressent de ces cas et restent impuissantes. Non. Mais elles agissent à retardement, interviennent après l’action qu’elles jugent illégale, répréhensible.


  Joë grimace :


  — Je n’aime pas beaucoup que des machins venus on ne sait d’où se substituent à notre justice. Car c’est un peu ça, non ?


  — Dans un certain sens, oui, estime de biologiste. Seulement nos lois protègent les pêcheurs, les chasseurs, etc. Les biopsycs ignorent ces exceptions justement parce qu’ils ne connaissent pas assez nos mœurs. Ça s’explique s’ils viennent de l’espace.


  — Eh bien ! grogne Merket. Nous ne sommes pas encore sortis de l’auberge. Vos choses volantes se mêlent de ce qui ne les regarde pas. Comme si nous n’étions pas assez grands pour régler nos affaires tout seuls !


  Dix heures du soir. Preston ne songe pas à rentrer. La conversation le passionne et il se sent dans son élément. Son désir serait d’emmener le biopsyc captif au labo du C.R.B. Mais Maubry ne démord pas. Il tient à son prisonnier comme à la prunelle de ses yeux.


  Ils ont déjà bu deux tasses de café après le dîner. Ils fument des cigarettes, au salon, échafaudent des tas d’hypothèses, toutes plus ou moins invraisemblables. Ils démontrent ainsi qu’ils ne manquent pas d’imagination. Mais, bien entendu, ils ne sont guère satisfaits de leurs déductions. La vérité est peut-être plus simple que ça. Toute simple.


  — Nous nous cassons la tête, résume Rods, alors que des types calés sont payés pour résoudre ce problème.


  — Oh ! Rods, faites un effort, ironise Maubry. Vous êtes journaliste. Alors, creusez-vous les méninges pour satisfaire au moins la curiosité de vos lecteurs ou de vos téléspectateurs. Le public, vous y pensez ? Nous devons lui trouver une explication. Devant la carence des officiels, il compte sur nous. Uniquement sur nous. Ne trahissons pas sa confiance.


  — Tu es marrant, mon chou, ironise Joan. Par quel bout commencer ?


  Preston allume une cigarette :


  — Nous possédons une solide base de départ. Le biopsyc. Personne n’en possède autant. Nous sommes sans doute les seuls à avoir capturé une telle créature. Nous avons donc une grosse longueur d’avance sur les autres…


  A ce moment précis, la sonnerie d’entrée grelotte. Immédiatement, les conversations cessent. Les visages se figent. L’anxiété noue les gorges et les ventres. Quelque chose, dans l’air, apporte un parfum d’aventure.


  — Vous attendez quelqu’un, Rods ? demande Joë, sourcil froncé.


  Hervé se lève :


  — Non, je vous jure. Personne ne sait que je suis ici.


  Le visiteur insiste, sonne une nouvelle fois. Le correspondant local marque une longue hésitation.


  — Eh bien ! mon vieux, allez ouvrir ! conseille Maubry. Notre hélico et la voiture de Preston prouvent que la maison est habitée. Alors ne jouons pas au plus malin.


  Rods se dirige vers la porte d’entrée. Il ouvre, d’un tour de clé. La lumière du hall éclaire un homme et Hervé soupire de soulagement. Un moment, il a pensé qu’il s’agissait d’une créature de l’espace.


  Non. C’est un homme. Un homme comme les autres, vêtu d’une veste de cuir et de bottes. Il semble hagard et une drôle de flamme brille dans ses yeux. Il doit avoir une quarantaine d’années.


  Il s’exprime en anglais, d’une voix un peu monocorde :


  — Excusez-moi. Je trouve enfin quelqu’un… J’habite Londres. Je chassais dans la région…


  — Vous ignoriez que c’est interdit ? coupe Rods.


  — Bah ! Je…, je me passais de l’interdiction. Je chassais quand soudain, un engin lumineux tourbillonna autour de moi et m’attaqua. Je perdis connaissance… A propos, quel jour sommes-nous ?


  — Le 28, précise Hervé, étonné.


  — C’est ça. C’est bien ça, dit l’inconnu. J’étais parti le 27. Je suis resté vingt-quatre heures inconscient, dans la forêt. Je me suis réveillé à l’endroit où je suis tombé.


  Maubry n’a rien perdu du dialogue. Il s’approche dans le couloir, observe le chasseur, lui trouve un air bizarre. Mais il est loin de se douter de la vérité.


  — Vous habitez Londres, disiez-vous. Personne ne s’est inquiété de votre absence ?


  — Je vis seul, explique l’homme à la veste en cuir… Ah ! Il, faudrait que vous m’accompagniez dans la forêt. J’ai vu quelque chose d’extraordinaire.


  L’intérêt accapare soudain tous les journalistes. Merket, Joan et Preston rejoignent Joë dans le hall. Ils forment un groupe attentif.


  — Parlez donc ! s’impatiente Rods.


  — Il y a cinq minutes, juste avant de franchir l’orée du bois. J’ai aperçu une intense luminosité bleuâtre à travers les arbres. Une luminosité semblable à celle de l’engin qui m’a attaqué. Mais dix fois, cent fois plus forte. Comme si un lampadaire brillait. Or, je ne crois pas que l’électricité…


  — Non, non, interrompit Hervé. Le bois, je le connais comme ma poche. Vous n’êtes pas revenu sur vos pas ?


  — Non, explique le chasseur. J’ai eu peur. J’avais repéré votre maison. Je suis accouru.


  Rods se retourne vers ses compagnons :


  — Alors, que décidons-nous ?


  — Allons voir, parbleu ! fait Maubry avec impatience. Nous n’avons même que trop tardé.


  — Tous ? hésite Preston.


  — Oui, vous aussi, grogne Joë. Vous avez la trouille ?


  Le jeune savant se mord les lèvres :


  — Je préfère me joindre à vous plutôt que de rester seul dans la maison.


  Rods distribue des torches électriques à ses amis.


  — Eh bien ! nous vous suivons, confirme-t-il, s’adressant à l’inconnu.


  Il boucle la porte derrière lui, par précaution. Naturellement, il ne parle pas du biopsyc prisonnier. La troupe s’éloigne très vite de l’habitation.


  La brume traîne au ras du sol. L’herbe humide mouille les pieds. Maubry ne perd pas le chasseur de vue. Il n’a guère confiance. Il remarque que l’homme marche avec une certaine difficulté. Serait-il sous l’influence d’une onde hypnotique ?


  Il se fait des idées, sûrement. Le type est sous le coup d’un choc émotif, voilà tout. Un double choc. Il a été commotionné par un biopsyc. Puis, il a aperçu la bizarre lueur. De quoi ébranler le système nerveux le plus résistant !


  Ils pénètrent sous les arbres. Immédiatement, ils discernent l’intense luminosité. Il semble, en effet, qu’une énorme ampoule électrique brille au milieu de la forêt. Ou comme si des centaines de psycho-agresseurs se trouvaient réunis, au même endroit.


  Les gorges se serrent, les poitrines halètent. Maubry et ses compagnons sont persuadés qu’ils vont découvrir quelque chose de formidable, d’ahurissant. Ils se préparent à une surprise de taille.


  — Des biopsycs ? souffle Preston, la bouche sèche.


  Maubry, qui marche derrière lui, le pousse en avant :


  — Des biopsycs, ou un engin. Un engin spatial. Car ces créatures, d’où viendraient-elles sinon de l’espace ?


  La lueur, soudain, disparaît comme par enchantement et plonge la forêt dans une obscurité totale. D’autres lumières surgissent à travers les arbres, voletant en zigzags. Rien de comparable avec la luminosité précédente.


  — Des biopsycs ! annonce Joë, pétrifié, reconnaissant les boules volantes.


  Il en compte plusieurs. Peut-être une dizaine, il ne sait pas exactement. Elles forment un essaim, se séparent, se ressoudent. Des éclairs mauves fulgurent atteignent les hommes.


  Ceux-ci s’écroulent un à un, perdent la notion du temps et des choses. Un seul reste debout, figé : l’inconnu à la veste de cuir. Car c’est lui l’auteur du guet-apens. Mais indirectement. Sa volonté ne se trouve-t-elle pas abolie et n’appartient-elle pas aux mystérieuses créatures ?


  Maubry cherchait un contact avec l’extérieur. Il l’a découvert. Ne risque-t-il pas sa vie ? Tout le monde n’apprécie peut-être pas sa curiosité. En tout cas, bien d’autres surprises l’attendent. Son calvaire ne fait que commencer.


  



  
CHAPITRE VI


  Lewis Wild rassemble ses contremaitres sur le chantier. Il leur donne le feu vert :


  — Vous pouvez commencer.


  — Qu’est-ce qu’on va faire des arbres ? demande un contremaitre.


  — La Société les a vendus. Nous les débiterons. Ils achèveront leur carrière comme bûches, pour d’anciennes cheminées.


  — On se chauffe encore au bois, à notre époque ?


  — Oui, dit Wild en allumant sa pipe. Dans certaines régions qui maintiennent une tradition.


  — Eh bien ! soupire le contremaitre, ce n’est pas reluisant pour des arbres centenaires. Je pensais qu’ils finiraient en pâte à papier.


  — Ne vous tracassez pas pour ça. Rejoignez vos hommes.


  Le chef de chantier, pipe rivée aux lèvres, admire le paysage. Dans quelques jours, sous les coups des bulldozers, le décor aura changé. A la place de la forêt se substituera un terrain découvert, vaste, propre et net. A quarante kilomètres du cœur de Londres. Puis, surgira par la suite une cité nouvelle. Des buildings. Le béton et le fer remplaceront le bois. Une ville satellite.


  C’est inéluctable. La Nature recule, s’efface devant la civilisation. La nature bafouée. Dommage. Mais l’homme doit vivre. Il a besoin de plus en plus d’espace.


  Wild hoche la tête, grimpe dans sa jeep. Exceptionnellement ce jour-là, le soleil se pavane dans le ciel, joue à cache-cache avec des nuages. Oh ! Il ne possède pas la clarté, ni la chaleur d’un soleil d’été. Et le bleu du ciel est pâle. Lewis se souvient d’un séjour qu’il a effectué dans le sud de la France, à cette époque. La Provence. Ce soleil d’Angleterre, ce ciel, les provençaux diraient qu’ils sont malades, eux, habitués à la luminosité de l’atmosphère.


  Enfin ! Les Anglais s’en contentent et trouvent qu’il fait beau. Tout est relatif. Wild observe la ligne des arbres. Des bouleaux, des hêtres droits, fiers. Impassibles, enracinés, ils se croyaient invulnérables.


  Les bulldozers s’ébranlent. Une demi-douzaine. Ils forment une haie de puissance, de ferraille. Des mastodontes. Ils tendent déjà leurs butoirs d’acier vers leurs proies. Les arbres résisteront, livreront un combat désespéré contre les hommes et les machines. Ils s’agripperont par leurs racines jusqu’à l’ultime limite de leurs forces. Et, vaincus, ils s’abattront en gémissant.


  Les chenilles des mécaniques mordent, griffent la terre. Les moteurs emplissent l’air d’un bruit lancinant et les pilotes, assis sur leurs sièges, tracent un plan de bataille, dessinent leur ligne d’attaque. Ils jaugent l’adversaire et ne le mésestiment pas. Le combat sera dur, impitoyable.


  La horde d’acier avance encore, bruyante. Dans trois minutes, les monstres atteindront la lisière, pratiqueront une première brèche. Une plaie qui ne se cicatrisera jamais.


  Mais les biopsycs veillent. Ils veillent et ils surgissent brusquement, aussi nombreux que les bulldozers. Ils s’abattent sur les hommes, les terrassent. Six éclairs mauves déchirent les nues. Les pilotes chancellent, s’affalent sur leurs sièges. Les machines aveugles continuent leur course, mais elles s’arrêtent devant les premiers arbres. Les hêtres et les bouleaux résistent au choc. Les troncs s’entament sous les griffes d’acier. Ebranlés dans leurs profondeurs, les grands arbres font face.


  Wild a assisté à la scène. Il appuie sur l’accélérateur de sa jeep, s’approche des bulldozers. Il saute sur le sol, va de l’une à l’autre des machines, coupe les moteurs. Le silence s’impose et les contremaitres affolés tournent en rond comme des toupies.


  — Les psycho-agresseurs ! dit l’un d’eux, épouvanté. Qu’est-ce qu’on fait ?


  — Que voulez-vous qu’on fasse ? grommelle le chef de chantier. Rien. Téléphonez à la police et prévenez des ambulances.


  Il scrute le ciel. Le ciel strié d’un soleil filtré. Mais en vain cherche-t-il les auteurs de l’agression. Ils ont disparu. Lewis les a bien entrevus tout à l’heure, fondant sur les pilotes. Des boules de lumière bleuâtre suspendues comme des lampions.


  — Ils peuvent revenir, halète un contremaitre.


  — Pour qui ? Pour nous ? Ça m’étonnerait. Ils reviendraient seulement si nous prenions la place des conducteurs de bulldozers.


  — Qu’en pensez-vous, Wild, de tout ça ? C’est salement embêtant. Ces saloperies nous empêchent de travailler.


  — Sûr ! affirme Lewis, rallumant sa pipe éteinte. Ça ne servirait à rien de remplacer les chauffeurs. Les psycho-agresseurs récidiveraient. Parce qu’ils protègent la forêt, vous comprenez.


  L’autre montre une mine ahurie :


  — Ils protègent la forêt ?


  — Oui. Tout ce qui vit, croît, prospère. Les hommes, les animaux, les fleurs, les plantes. Les bonnes herbes comme les mauvaises. La gamme est immense. Songez donc à tout ce qui vit, sur la Terre. C’est effarant.


  — Et il n’y a pas moyen de nous débarrasser de ces machins ?


  Wild se souvient de quelques rapports d’enquête :


  — Les psycho-agresseurs ne s’encadrent pas sur les écrans des radars. Ils sont indétectables. Comment pourrions-nous les abattre ?


  — Il faudra pourtant s’en débarrasser, d’une façon ou d’une autre. Sinon toute l’activité du pays s’en trouvera réduite, paralysée.


  Un bruit de turbine attire l’attention des deux hommes. Ils lèvent la tête vers le ciel, aperçoivent un hélicoptère frappé aux cocardes de la police.


  L’engin se pose en bordure de la lisière. Des flics armés en descendent.


  — Ah ! Vous avez l’air malins avec vos pistolets à rayons ! gouaille Wild. Sur quoi voulez-vous tirer ? Vous arrivez trop tard, quand le gibier est parti.


  — Dites donc ! gronde un sergent, vexé. Nous avons mis exactement cinq minutes pour venir de Londres. Qu’est-ce qui s’est passé ?


  Les flics observent la scène, avisent les pilotes écroulés sur leurs sièges. Comme des pantins.


  — Ils ont leur compte, soupire Lewis. Si vous voulez un conseil, soyez là au moment opportun, c’est-à-dire chaque fois qu’un homme pense qu’il va détruire quelque chose de vivant.


  La figure du sergent s’allonge :


  — Les arbres… Vous appelez ça quelque chose de vivant ?


  — Demandez à un botaniste.


  — Bon, bon, j’ai appris cela à l’école, c’est un fait. Ça surprend, voilà tout. Passons pour les animaux. Mais les plantes !


  — Dans votre liste, ajoutez l’herbe des chemins, les racines, les fleurs en serre, les champignons, les légumes, les fruits, les…


  — Fermez votre gueule ! tempête le sous-officier. Je connais mon boulot, non ?


  Un hélico à croix rouge tournoie au-dessus de la forêt.


  — On va évacuer les chauffeurs, dit Lewis. Mais pour aujourd’hui, et même pour plusieurs jours, je prends des vacances. Je refuse de travailler dans l’insécurité. Quand je serai protégé par l’armée, d’accord. Car il faudra bien que vous en abattiez un, de ces machins, pour voir ce qu’il a dans le ventre !


  A ce moment, les infirmiers débarquent de l’hélico. Ils portent des civières. Ils ne savent pas trop où donner de la tête. Les appels se multiplient des quatre coins de Londres et de sa banlieue.


   


  *


  * *


   


  Jack Lursy achève le plein de son petit avion. L’après-midi s’annonce sans brouillard. Les nuages plafonnent à mille mètres, selon la météo.


  Il peut commencer. Il vérifie la fixation des réservoirs sous les ailes de l’appareil. Il emporte une tonne d’insecticide. Son employé ôte les cales, observe la direction du vent à la manche à air qui flotte au bout d’un mât.


  — Nord. Nord-est, patron.


  Lursy considère ses ouvriers comme des amis. Il les tutoie.


  — O.K., Larry. Tu peux préparer les deux prochains containers.


  L’employé, aux vêtements couverts de sulfate, approuve :


  — Entendu. Bon voyage, patron.


  Jack s’enferme dans le cockpit, met le moteur en route. Il laisse monter la pression d’huile, puis roule doucement au bout de piste. Il surveille la manche à air.


  Il décolle contre le vent. Lourdement. Une tonne supplémentaire ne s’arrache pas aisément du sol, bien que l’avion soit construit pour ça.


  L’appareil prend de la hauteur. Le pilote surveille ses instruments. Par jeu, il tournoie un moment au-dessus de sa ferme. Ses deux gosses, dans la cour, lui adressent des gestes et il répond en agitant la main.


  Une grosse ferme. Plusieurs hectares. Des tracteurs. Une dizaine d’employés. Toutes les terres des environs appartiennent à Lursy. Sorti ingénieur d’une école d’agriculture, il connaît son métier. Il fait tourner son exploitation à plein rendement et met la main à la pâte.


  Voilà les champs qu’il doit pulvériser. Des champs labourés, où pullule la vermine. Il faut détruire ces vers avant qu’ils ne se reproduisent, au printemps. En même temps, un judicieux mélange d’engrais fume le sol. C’est l’opération couplée.


  Avec l’avion, c’est aisé, rapide, efficace. Pas un pouce n’échappe à l’aspersion. L’insecticide déposera sa coloration blanchâtre sur la terre et le repérage en sera facilité. Toute une variété de bestioles microscopiques feront aussi les frais de l’opération.


  L’assainissement va commencer. Dans trois minutes, le pilote appuiera sur le bouton et les containers fixés sous les ailes libéreront leur contenu. Une pluie fine, impalpable.


  Mais, soudain, quelque chose surgit devant l’avion. Une boule bleuâtre, lumineuse. Elle fonce. Un choc, un bruit. Le pare-brise vole en éclats et l’engin tourbillonne maintenant dans la cabine, silencieusement. L’air s’engouffre par la vitre cassée.


  Lursy, affolé, se retourne, aperçoit le psycho-agresseur. Il veut saisir le micro de sa radio, donner l’alerte. L’éclair mauve le frappe avant qu’il n’ait commencé son geste. Il bascule en avant, sur le tableau de bord.


  L’avion tangue dangereusement. Au sol, près du hangar, Larry suit ces étranges évolutions.


  — Bon sang ! Le patron s’amuse, ou quoi ? Il devrait déjà vider ses containers.


  C’est plus grave. L’avion pique vers le sol, vertigineusement. Larry se précipite vers le petit émetteur-radio, saisit fébrilement le micro. Il devine un drame :


  — Patron ! Patron ! Redressez. Vous allez vous casser la figure !


  Pas de réponse. Le pilote reste muet. L’appareil, alourdi par ses containers, achève sa chute, en plein champ. Une fumée noire s’échappe du point d’impact.


  De grosses gouttes de sueur ruissellent sur le front de l’employé :


  — C’est pas possible ! Le patron a pris un malaise. Il n’a pas eu le temps de brancher le pilotage automatique. Pauvre M. Lursy ! Un si brave homme.


  Ça paraît idiot. Jack Lursy est la première victime des biopsycs. La première à mourir. Triste privilège. Mais à l’avenir, la liste ne risque-t-elle pas de s’allonger ? Et quelles mesures le gouvernement compte-t-il prendre contre ces événements ?


  En Angleterre, la grande peur succède à l’inquiétude, à la curiosité. Le champ d’action des psycho-agresseurs s’étend sans cesse, bouleversant la vie et les habitudes des homme.


   


  *


  * *


   


  L’hélicoptère, bourré de policiers en uniforme, survole la forêt. A l’est, noyée dans le brouillard matinal, Londres s’étend, s’emmitoufle, s’agglutine autour de la Tamise. A quarante kilomètres de la city, une partie capitale va se jouer.


  Le lieutenant Hunter désigne la crête des arbres. Des bouleaux et des hêtres. Ceux-là mêmes que Lewis Wild voulait raser.


  — Posez-vous !


  L’engin descend à la verticale, s’immobilise sur le sol, à trente mètres de la forêt. Dix hommes armés en sortent prestement.


  Les bulldozers ont disparu. La Société a interrompu ses travaux sur l’ordre du Ministère. Elle attend un moment plus favorable, quand cette histoire de psycho-agresseurs sera résolue. Il ne subsiste que quelques cabanes préfabriquées destinées à l’entrepôt du matériel.


  Hunter est jeune. Trente-cinq ans. Il a gagné ses galons à l’école de police et il tient à y faire honneur. Au Poste Central, il coordonne certaines actions entre les postes auxiliaires.


  Il manque d’activité. Il étouffe dans son bureau, au cœur de la city. Il passe ses journées devant des écrans vidéo et des micros. Et quand il a suggéré à son chef hiérarchique de s’attaquer au problème des psycho-agresseurs, on lui a donné carte blanche. Car peu de fonctionnaires possèdent des idées. Des bonnes. Des paroles, des paroles. Pas beaucoup d’actes.


  Hunter veut se distinguer. Son plan n’apparaît pas mauvais. En tout cas il ne manque ni d’audace, ni de perspicacité. S’il réussit, le lieutenant deviendra célèbre et sera fêté comme un héros national.


  Il prend son rôle au sérieux. Très au sérieux. Il réunit ses hommes. Tous armés de mitraillettes à polyrayons.


  — Enclenchez vos armes sur la puissance quatre. Ça suffira, ordonne-t-il. Il ne s’agit, en fait, que de petites mécaniques que nous ne voulons d’ailleurs pas trop abîmer.


  Le sergent Smol, son adjoint, hoche la tête :


  — Si la puissance est trop faible ?


  — Eh bien ! vous mettrez toute la gomme à votre seconde giclée.


  — Hum ! J’ai peur, chef, que nous n’ayons pas le temps matériel de tirer une seconde fois.


  — Bouclez-la, Smol ! tonne Hunter impérativement. Personne ne vous demande votre avis.


  Il désigne l’orée du bois :


  — Allons-y.


  La petite troupe s’avance vers les arbres. Parvenue à quelques mètres, elle s’arrête. Le lieutenant observe l’horizon bas, saturé de brouillard :


  — Le smog empêche la visibilité, conclut-il. Aucune importance. Les psycho-agresseurs apparaissent toujours brusquement, même par temps clair. C’est à nous de veiller au grain.


  Il se tourne vers Jimmy, un colosse :


  — Prépare-toi, Jimmy. Le moral, ça va ?


  Le géant quitte sa veste, retrousse ses manches. Ses biceps expliquent sa force.


  — Bah ! grimace-t-il. J’espère que vous agirez avant que je ne tombe dans les pommes.


  — Nous sommes là pour ça, assure Smol.


  Hunter étudie les derniers détails. Il dispose ses hommes en arc de cercle, en terrain découvert. Il désigne un hêtre :


  — Ça te convient, Jimmy ?


  — O.K., dit l’hercule.


  Il se crache dans les mains, saisit une hache de bûcheron. Il attaque immédiatement le pied du hêtre. La hache pratique une plaie dans le tronc. De gros copeaux Volent.


  Les autres policiers demeurent vigilants, sens tendus à l’excès. Ils sondent le ciel brouillasseux, le doigt sur la détente de leurs armes. On les devine nerveux, anxieux.


  Soudain, l’un d’eux hurle, main tendue au-dessus de lui :


  — Là !


  Une boule de lumière bleuâtre monopolise les regards. Jimmy arrête son ouvrage. Il ruisselle de sueur, se retourne vers ses collègues. Il aperçoit lui aussi le biopsyc.


  — Bande de zèbres, qu’est-ce que vous attendez ? vocifère-t-il.


  Il fait tournoyer sa hache pour se protéger. Des moulinets menaçants. L’un des flics appuie sur la détente. Un rayon gicle, silencieux, troue le brouillard d’une lueur aveuglante.


  — Manqué ! s’égosille Hunter. Tirez tous, bon Dieu !


  Alors, une nuée de boules bleuâtres crèvent le plafond bas. Elles virevoltent, dansent un ballet fantastique. Les policiers, surpris, perdent quelques précieuses secondes. Il jaillit autant d’éclairs mauves qu’il y a de types en uniforme.


  Hunter s’écroule le dernier sans avoir déchargé sa mitraillette. Jimmy, atteint l’un des premiers, est affalé au pied du hêtre déjà entaillé. Le blanc du bois apparaît par la cicatrice béante.


  Les dix hommes gisent comme des cadavres. On les découvrira une heure plus tard sans qu’ils aient repris connaissance..


   


  *


  * *


   


  Hunter et ses hommes tirent une journée complète d’hôpital. Puis, les toubibs les renvoient à leurs services respectifs. Quand le lieutenant regagne le Poste Central, il fulmine. Son échec le vexe.


  Il prend son adjoint à témoin :


  — Pourtant, Smol, nous avons tiré.


  — Oui. Mais nous avons raté la cible. C’est pas facile d’atteindre quelque chose de mouvant. Ces machins possèdent une mobilité déconcertante. Et puis, ils nous ont guère laissé le temps.


  — Nous n’avons pas été assez rapides, marmonne Hunter. Mais nous recommencerons. Je crois que c’est la bonne solution. Si nous abattons l’un de ces engins, les spécialistes pourront l’examiner.


  Un planton entre, salue Hunter :


  — Le capitaine vous demande, lieutenant. Le visage de celui-ci se rembrunit. Son front se plisse. Nul doute. Son chef ne lui adressera pas des félicitations.


  — Ah ! Bon. J’y vais. Annoncez-moi. Raide dans son uniforme, il marche vers le bureau du capitaine Twick, un type d’ordinaire très chic mais qui n’aime pas des vaniteux. Or, Hunter a présumé de ses possibilités. Il avait parlé trop vite de ramener un psycho-agresseur. Le petit présomptueux baisse la tête en entrant chez son chef.


  Contrairement à ses suppositions, à ses craintes, il ne reçoit aucun savon. Twick se montre même extrêmement aimable, courtois. Il offre une cigarette à son subordonné.


  Il désigne un fauteuil :


  — Asseyez-vous, Hunter. Mon accueil plutôt chaleureux vous étonne, je vois. Vous vous attendiez à ce que je vous accable de reproches. Vous me connaissez mal. Très mal. J’apprécie le courage. Et vous avez été courageux, vous et vos hommes, car vous chassiez un gibier exceptionnel. D’autres que vous auraient subi le même échec cuisant. Nous nous heurtons à quelque chose de plus fort que nous, voilà tout. Quelque chose de magnifiquement dressé et contre qui nous ne pouvons rien.


  — Nous n’avons pas été assez rapides, capitaine, explique Hunter. Nous attendions un seul psycho-agresseur. Dix, au moins, nous ont attaqués. La surprise a paralysé nos réflexes.


  — Ça prouve que ces engins décèlent nos intentions. Ils savaient que nous cherchions à les abattre, que Jimmy n’était là que pour appât. Ils se méfient terriblement. Jamais nous ne les surprendrons en défaut car un cerveau électronique ne commet jamais d’erreur.


  Le lieutenant fume quelques secondes en silence. Il évoque l’attaque des psycho-agresseurs avec plus de vingt-quatre heures de recul.


  — Un détail frappe. Un détail extrêmement important et inquiétant. Si ces machins sont des mécaniques, donc de la matière inerte, comment expliquons-nous leur réaction ? Je croyais qu’ils n’attaquaient que ceux qui pensaient à détruire de la matière vivante.


  — Votre remarque est très juste, Hunter. Elle soulève un problème nouveau. Mais nous pouvons admettre que ces mécaniques possèdent un système d’autodéfense.


  Le regard du lieutenant brille soudain :


  — Il me vient une autre idée, capitaine.


  Twick hoche la tête, sourit :


  — Vous êtes pétri d’initiatives, Hunter. Allez-y. Je vous écoute avec attention.


  — Reconnaissez que si nous parvenions à capturer l’un de ces engins, à l’abattre plus exactement, sans trop l’amocher, les spécialistes de l’électronique pourraient l’examiner. Ils tireraient sûrement d’intéressantes déductions de leur examen.


  — Sans doute, opine Twick. Mais votre nouvelle idée ?


  — Combien croyez-vous qu’il circule de psycho-agresseurs dans le ciel de Londres ?


  Le capitaine hausse les épaules :


  — C’est incontrôlable. Même une estimation approximative s’avère impossible. Néanmoins, nous pensons que leur nombre atteint seulement quelques exemplaires. Sinon, le pays entier serait sous leur vigilance. Pas seulement Londres et sa banlieue.


  — O.K. Quelques exemplaires. Mettons une vingtaine. Ou une cinquantaine si vous voulez. C’est déjà sûrement au-dessus de la vérité. Par conséquent, en mettant un paquet de gars…


  Hunter rectifie :


  — Enfin, en y mettant des effectifs nombreux, par exemple deux ou trois cents bonshommes, et en récidivant notre expérience malchanceuse, nos chances se multiplieraient. Deux cents mitraillettes qui tirent en même temps… Ça quadrille un drôle d’espace. Et, en admettant que les engins lumineux nous descendent la moitié de nos hommes…, l’objectif n’en sera pas moins atteint.


  Il se lève, bombe le torse, se tape la poitrine :


  — D’autant, capitaine, que l’agression de ces trucs volants ne présente aucun danger. Vingt-quatre heures de sommeil, ça n’a jamais tué personne ! Regardez-moi. Je suis en pleine forme !


  Twick fait le tour du bureau, un large sourire aux lèvres. Il reconduit son subordonné à la porte, lui serre la main :


  — Votre idée ne paraît pas mauvaise, Hunter. Nous ressaierons probablement. Mais, pour réunir un effectif aussi nombreux, j’ai besoin de certaines autorisations.


  Quand le lieutenant retrouve son adjoint, il le toise avec une certaine insolence. Comme s’il se voyait déjà nommé à un grade supérieur :


  — On reparlera de moi bientôt, Smol. Je suis têtu et je n’ai pas dit mon dernier mot.


  



  
CHAPITRE VII


  Maubry ouvre un œil. Puis l’autre. Sa mémoire lui revient. Il revoit la forêt et l’intense luminosité bleuâtre à travers les arbres. Cette lueur fascinante. L’attaque des biopsycs, enfin.


  Ah ! Il oubliait. L’homme à la veste de cuir. Le chasseur. Celui-là, s’il le retrouve, il lui frottera les oreilles car il est sûr qu’il trempe pour quelque chose dans le guet-apens. Bien joué. Il a roulé les reporters. En tout cas, il connaît sûrement le fin mot de l’histoire. A moins qu’il ne soit qu’une girouette, qu’une ficelle parmi tant d’autres. Quelle vaste organisation se dissimule derrière les psycho-agresseurs ?


  Joë examine plus attentivement sa cellule. D’abord, il ne ressent aucune lourdeur de tête. Sa montre-calendrier lui prouve qu’il est bien resté vingt-quatre heures dans les pommes. Cela ne l’étonne pas. Ses idées n’en sont que plus lucides.


  Sa cellule n’excède pas six mètres carrés. Avec deux mètres de haut. Une couchette, fixée au mur. Un matelas de caoutchouc synthétique sur une armature d’aluminium.


  Il tâte le caoutchouc :


  — Hum ! Jamais vu ça…


  Il cogne du poing contre la paroi grisâtre. Il ne tire aucune résonance.


  — Ça m’a l’air rudement bien insonorisé.


  Il aperçoit alors l’écran accroché au mur, au ras du plafond. Un écran légèrement bombé, comme celui des postes T.V. Avec quelques touches multicolores au-dessous. La caméra est bien dissimulée car le reporter la cherche vainement. Probablement incorporée à l’écran, ou à la cloison. Ou au plafond. Un plafond gris, comme les murs.


  D’où provient la lumière ? De partout et de nulle part. Elle émane de la grisaille, ne laisse aucun angle dans l’ombre. Une rainure court sur l’une des cloisons et forme un rectangle. Une porte, probablement. Mais sans loquet. En vain Joë cherche à l’ouvrir. Il renonce.


  Quand il se retourne, il aperçoit l’écran allumé. Une figure s’y encadre. Le bonhomme à la veste de cuir. Il le reconnaît. L’image en colorelief ne trompe pas.


  Maubry serre les poings.


  — Ah ! C’est vous ! gronde-t-il. Vous nous avez eus comme des gosses. Où sont mes compagnons ?


  — Dans d’autres cellules analogues à celle-ci. Ne vous agitez pas. J’attendais votre réveil.


  Joë brandit le poing vers l’écran. Son tempérament bouillant prend le dessus :


  — Faites-moi sortir d’ici ! Ou je casse tout.


  — Vous ne casseriez rien, car tout est incassable, apprend l’inconnu de sa même voix monocorde. Pendant votre sommeil, nous avons appris pas mal de renseignements sur vous. Nous avons sondé votre pensée. Nous y avons découvert des tas de choses. Nous vous connaissons donc parfaitement, monsieur Maubry.


  La surprise amène un répit sur le visage de Joë. Ses bras retombent le long du corps. Le découragement l’envahit. Il imagine une organisation scientifique puissante.


  — Vous travaillez pour les biopsycs.


  — Ah ! Les Klos, vous voulez dire, rectifie l’homme. En effet.


  — Appelez-les comme ça vous chante. Ce sont des saloperies. Ils empoisonnent le ciel de Londres.


  — Ce n’est pas à moi de vous expliquer pourquoi les Klos ont été lâchés dans votre atmosphère.


  — Ils sont vivants, hein ?


  — Oui, vous aviez deviné. Ça prouve que vous êtes plus malin que d’autres. C’est pourquoi vous risquiez d’entraver notre action. D’ailleurs, vous aviez capturé un Klos. Je l’ai libéré. En tout cas, nous n’avons aucune mauvaise intention contre l’Humanité.


  — Comment vous, des hommes, pouvez-vous parler ainsi ?. dit Maubry, mains sur les hanches. Vos Klos, sans doute initialement prévus pour lutter contre le crime, perdent la boule. Vous le savez bien. Ils prennent un peu trop leur rôle au sérieux.


  L’homme à la veste de cuir reste impassible et ne livre pas ses sentiments. Son indifférence caractérise un cerveau obnubilé. C’est ce que le reporter remarque :


  — Vous agissez selon une volonté extérieure. Vous n’êtes donc qu’un larbin. Je parie que vous seriez incapable de me dire qui vous commande.


  — Exact. J’ai l’ordre de ne pas vous renseigner.


  Maubry hausse les épaules. Un plan germe dans son esprit.


  — Bon, comme vous voudrez. C’est plus marrant d’apprendre tout seul. Nous sommes loin de Londres ?


  — Je ne peux pas vous le dire.


  — C’est vrai, vous avez reçu des ordres. Enfin nous n’avons pas quitté la Terre ?


  — Non, rassurez-vous.


  — Si je vous demandais de me rejoindre dans ma cellule, vous accepteriez ?


  — Oui. J’ai cette autorisation. Mais pourquoi ?


  — Je suppose que quelqu’un écoute notre conversation. Je voudrais vous révéler quelque chose de très important et que vous n’avez pas découvert dans mon cerveau. Parce que j’y pense seulement à l’instant.


  — Parlez devant votre écran.


  — Ah ! non ! tempête Joë, bras au ciel. C’est un truc entre nous. Vous avez peur de moi ? Je ne suis pas armé. Vous oubliez tout de même le principal et je voudrais vous mettre en garde. Vous voyez, je ne suis pas vache. Mon intérêt serait plutôt au mutisme.


  L’homme se décide :


  — Bon. Je vous rejoins dans trois minutes.


  L’écran s’éteint. Joë se frotte les mains de satisfaction. Il espère que son plan marchera car il a horreur de rester les bras croisés. Il voudrait retrouver ses compagnons, surtout Joan, et sortir de là. Des fois qu’il y verrait alors plus clair.


  Il lorgne la rainure sur la cloison. Trois minutes, exactement. Le type est précis comme un chronomètre. Un panneau coulisse, se referme derrière l’homme à la veste de cuir, toujours vêtu d’une façon identique.


  — Qu’est-ce que vous chassez, au juste ? ironise le reporter. Ces vêtements vous défrisent. C’est bon pour un bal masqué.


  L’autre ne comprend pas ou fait semblant. Il se fige devant Maubry :


  — Parlez, maintenant.


  Il désigne l’écran éteint et ajoute :


  — Personne ne nous observe.


  Joë se rapproche lentement de l’inconnu. Très lentement. Il jauge son adversaire, d’une taille plus petite. Il n’apparaît pas nerveux, plutôt apathique. Aucune méfiance ne se lit dans son regard trop fixe.


  — J’ignore qui est le cerveau de votre organisation, dévoile le mari de Joan, mais il ne fait pas le poids. Vous pensez que vos bio…, enfin vos Klos, vont impunément surveiller le ciel de Londres. Sans que les hommes, les vrais, ne lèvent le petit doigt. Vous vous fourrez le doigt dans l’œil jusqu’au coude. Les Anglais préparent sûrement un attrape-nigauds, et vos Klos se casseront les dents dessus. Vous avez remarqué comment il était facile de capturer l’un de vos machins. Avec un peu de logique ! Seulement un peu de logique. Et vous en manquez, vous. Vous en manquez à un point que je me demande si vous tiendrez le coup longtemps.


  Pendant son bavardage, Joë s’est rapproché encore de l’homme à la veste de cuir. Il cherche la meilleure prise et, comme il a pratiqué le judo, il suppute que, en trois secondes, le type sera à terre dans l’incapacité de bouger.


  — Hé ! Vous ne répondez pas ? insiste Maubry.


  — L’humanité nous remerciera, un jour. Nous sommes en train de museler toutes les mauvaises actions des hommes. Et elles sont nombreuses.


  — Oh ! Si vos Klos ne captaient que les pensées purement criminelles, alors oui, J’applaudirais à deux mains. J’irais même à dire qu’une ère nouvelle s’ouvre pour la société. Mais vous paralysez certaines activités car vous ne discernez pas nos bonnes et nos mauvaises actions…


  Soudain, Joë se projette en avant. Il a calculé son élan. L’un de ses bras s’enroule autour du cou de son adversaire. D’un croc-en-jambes savant, il fait culbuter le bonhomme sans difficulté. L’autre tombe lourdement sur le sol.


  Le reporter lui tord le bras derrière le dos, maintient une pression sur la nuque. S’il tire encore, l’épaule craquera.


  — Capitule, mon pote. Sinon je te démonte les membres l’un après l’autre !


  Comme le type ne répond pas, le mari de Joan renforce sa prise. Il veut arracher une plainte au bonhomme. Or, celui-ci semble insensibilisé. Mieux. Joë a l’impression de tirer sur du caoutchouc.


  — Tu ne possèdes aucune articulation ! s’étonne Joë. Et puis tu parais bien léger pour un individu de ta taille. Ça paraît louche.


  — Ne vous fatiguez pas, monsieur Maubry, dit l’inconnu. Appuyez plutôt sur mes deux yeux à la fois. Vous serez encore bien plus étonné. Je sais que, physiquement, vous êtes plus fort que moi.


  Le reporter s’exécute. Ses doigts frôlent les paupières de l’homme, exercent une faible poussée. Un déclic retentit et le corps de l’individu à la veste de cuir se partage en deux. Il s’ouvre, articulé sur une charnière centrale située à hauteur de la ceinture. Les deux parties sont creuses mais contiennent un mécanisme qui, en certains points, adhèrent à l’enveloppe.


  Joë relâche l’homme factice. Il met quelques secondes à retrouver l’usage de la parole. Il ne s’attendait pas à cette découverte.


  — Vous êtes un robot ! souffle-t-il.


  — Oui. Un robot à enveloppe humaine, porteur d’un traducteur linguistique.


  — Qui sont vos créateurs ? D’autres hommes ?


  La machine baragouine, ventre ouvert :


  — Je ne peux pas répondre à cette question, malgré ma bonne volonté. Ma mémoire électronique ne porte aucune souvenance à ce sujet.


  — Enfin, vous savez bien si vous côtoyez des hommes !


  — J’en côtoie, effectivement.


  Joë ne tirera aucun renseignement de la machine. Il le sait. La science terrestre n’a encore jamais construit de robot. Du moins, des robots d’une intelligence semblable, nullement comparables à un ordinateur. Il s’agit là d’une mécanique extraordinairement perfectionnée, douée de pensée et de parole.


  Une remarque vient à l’esprit de Maubry :


  — Vous ne pourriez pas remplacer un Klos dans ses fonctions, par exemple ? Vous possédez un cerveau.


  — Non. Je ne suis qu’une mécanique. Tandis que les Klos sont des organismes vivants.


  — Mous, rosés, avec une antenne noire… Des sortes d’invertébrés. Ils n’existaient pas sur Terre. Alors, d’où viennent-ils ? De l’espace ?


  — Je ne peux encore pas répondre, à cause de ma mémoire.


  — Vous possédez donc une passoire à la place du cerveau ! vitupère Joë, revenu de son émotion.


  — On m’a inculqué ce qu’il faut dire sur des bandes magnétiques. J’affirme que les Klos ne viennent pas de l’espace.


  — Hé ! Tas de ferraille !Ne mens pas. Car on t’a aussi inculqué ça : le mensonge. Tu sais que je pourrais te bousiller ? Mais je n’en ai pas envie. Tu peux me rendre service. Ton innocence même me touche.


  Joë rabat la demi-portion supérieure de l’enveloppe et le robot reprend sa forme primitive.


  — Là ! Je t’aime mieux comme ça. Tu sais au moins comment tu es construit.


  — Oui, car je peux me réparer moi-même si je me détraquais.


  Soudain, l’écran s’éclaire et une autre enveloppe humaine apparaît. Maubry sent son front mouillé de sueur. Deux minutes plus tôt, et l’intrus apercevait son collègue, ventre ouvert.


  — Ah ! Je te cherche partout Ax-3. Tu étais dans la cellule 16.


  — Oui, dit le premier robot. Que se passe-t-il, Ax-2 ?


  — Conseil général urgent. Nous allons recevoir de nouvelles instructions dans nos circuits, motivées par les événements.


  L’écran s’éteint. L’androïde se dirige vers le panneau à glissière. Joë le retient par le bras :


  — Je te reverrai, Ax-3 ?


  — Sûrement. Je suis chargé des prisonniers.


  — Tu parles de mes compagnons. Tâche de me rapporter de leurs nouvelles. Au fond, je t’aime déjà bien, Ax-3. Je suis sûr que nous ferons une paire d’amis.


  Un sourire naît sur les lèvres du reporter quand le robot quitte la cellule. Pour qui connaît notre héros, c’est le signe d’un plan. Il entrevoit déjà les possibilités que lui offre l’androïde. Mais ne se heurtera-t-il pas à des obstacles imprévus ?


   


  *


  * *


   


  Le robot pénètre dans la cellule 16. Impersonnel, raide. Il apporte le repas du prisonnier sur un plateau. Des tablettes protéinées, des vitamines et du jus de fruit. Comme on en trouve dans les supermarchés.


  Il dépose le plateau sur la couchette. Joë contemple la mécanique électronique et hoche la tête. Tous ces robots se ressemblent, à quelque chose près. Ils ont beau avoir une figure humaine, il subsiste en eux une expression grotesque, maladroite. Bref. Ils portent mal leur peau.


  — Tu es Ax-3 ?


  — Oui, dit l’androïde.


  — Je t’avais demandé des nouvelles de mes compagnons. Tu m’en rapportes ?


  — Oui. Chacun est enfermé dans une cellule. Votre femme, Joan, se trouve dans la cellule à côté de la vôtre, la 15.


  Un immense espoir assaille Maubry. Pourtant, il fronce le sourcil :


  — Nous sommes prisonniers. Pour longtemps ?


  — Je l’ignore, répond Ax-3.


  — C’est vrai. Ta mémoire ne t’autorise pas à tout savoir. La dernière fois, tu te rendais à un conseil général. En quoi consistait-il ?


  — On a placé de nouvelles bandes magnétiques dans mon cerveau.


  — Qui « on » ?


  — Des hommes.


  — Des hommes ! s’étonne Joë. Tes créateurs seraient donc des hommes ! Voilà de la nouveauté. Nous pourrions peut-être nous entendre avec eux. Tu peux me conduire auprès de l’un d’eux ?


  — Je n’ai pas reçu d’ordre et je ne suis pas sûr que ces hommes soient mes créateurs. La question ne me préoccupe pas.


  — Evidemment ! soupire le reporter. Tu raisonnes comme un âne. Sans jugeote. Mais pourrais-tu m’aider ?


  — Ma mémoire n’enregistre pas de contrordre à ce sujet.


  Joë se frotte les mains de satisfaction :


  — O.K. Ça prouve que tes créateurs ne possèdent pas plus de jugeote que toi et que la méfiance ne les étouffe pas. Je vais leur prouver qu’ils ont tort de nous mésestimer. Nous possédons un cerveau et nous l’utilisons au maximum de ses possibilités.


  Il décide soudain :


  — Ax-3, il me faut ton enveloppe.


  La question étonne le robot :


  — Que voulez-vous en faire ?


  — M’y mettre dedans, parbleu ! Tu n’avais pas compris ? Tu peux te débarrasser de ta peau ?


  — Oui En coupant le magnétisme qui me rive à elle. Car si mes créateurs le désiraient, je pourrais changer d’enveloppe.


  — Tu l’as déjà fait ?


  — Oui.


  Le problème tourmente Joë. Celui-ci tourne en rond dans la cellule. Si les robots peuvent changer d’aspect, ça risque de créer de sérieuses difficultés. Pour le moment, ils imitent les hommes.


  Maubry se fige devant l’androïde :


  — Alors, tu t’es désolidarisé de ton déguisement ?


  — Oui. J’ai interrompu mes adhérences magnétiques. Vous pouvez ôter mon mécanisme de sa coque protectrice.


  Le mari de Joan appuie sur les yeux du robot, comme il l’a déjà fait. Le corps de Ax-3 se casse en deux, bascule sur ses charnières, s’ouvre comme une coquille. Joë plonge ses bras à l’intérieur de l’enveloppe, saisit le cerveau électronique à pleines mains.


  Il pèse une dizaine de kilos et ressemble à une sorte de caisson étanche. Aucun fil, aucun circuit n’apparaît. Rien d’analogue avec les ordinateurs terrestres. Ce parallélépipède renferme une mémoire, des organes moteurs, une pensée et un moyen d’expression.


  Maubry dépose de mécanisme sous l’écran mural.


  — On peut débrancher la T.V. ?


  — Oui, dit Ax-3. Il suffit d’enfoncer la touche rouge.


  Joë appuie sur le bouton indiqué. Il observe le caisson.


  — Tu sais, tu as une drôle de gueule dans ta nudité. Mais tu ne perds pas tes possibilités. C’est vrai, on pourrait t’affubler de n’importe quel travesti. Tu t’adaptes à toutes les sauces.


  Cependant, un soupçon accapare l’esprit du reporter américain :


  — Quand j’aurai quitté cette cellule, que vas-tu faire ?


  — Je vous attendrai. Car vous reviendrez, n’est-ce pas ?


  — Oh ! Certainement. Tu es un robot modèle. Et puis, entre nous, mon vieux, si tu te promenais dans cette tenue, tu te ferais remarquer.


  Joë s’enfile dans l’enveloppe humaine, rabat la calotte supérieure. Sur le coup, l’obscurité totale le surprend, mais il distingue deux fentes à hauteur de ses yeux. Il remarque la présence de loupes articulées. Deux minuscules caméras transmettent aux robots les images extérieures. La vue directe, à travers l’objectif, ressemble à celle d’un viseur d’appareil photographique.


  Maubry esquisse quelques pas maladroits dans la pièce. La légèreté de l’enveloppe factice lui facilite la, tâche. D’une démarche plus assurée, il se dirige vers la porte coulissante. Il a vu comment Ax-3 ouvrait le battant.


  Ses « doigts » touchent une zone plus foncée. Le panneau s’écarte et Joë quitte la cellule, aborde une coursive. De chaque côté, des portes avec des numéros terrestres. Cette constatation le soulage un peu et prouve qu’il ne s’agit pas de créatures venues de l’espace.


  Il s’arrête devant la cellule 15. Il frôle un point rouge, le long de la rainure. La porte glisse, silencieuse.


  Il entre, aperçoit Joan étendue sur la couchette. L’émotion noue sa gorge ; la joie l’envahit.


  — Ah ! C’est vous ! dit Joan, reconnaissant l’enveloppe de Ax-3.


  Maubry n’y tient plus. Il fait pivoter son déguisement, jaillit comme un diable de sa boîte :


  — Mon chou ! hurle-t-il, se précipitant vers la couchette.


  — Joë !


  Il saisit sa femme par la taille, la soulève, l’amène sur le sol. Il la presse contre lui, l’embrasse. Puis il lui explique brièvement comment il est parvenu à s’évader.


  Joan reste inquiète :


  — Tu es fou, chéri. Ils te repéreront.


  — Bah ! Pour le moment, je m’appelle Ax-3. Je suis un androïde. J’ai la permission de me balader un peu partout. Crois-moi, je suis curieux.


  — Si Ax-3 donne l’alerte ?


  Joë pouffe de rire :


  — Lui ? Tu rigoles. C’est un bon type. Il ne fait que ce qu’on lui dit. Pas davantage. Ses circuits sont pleins d’instructions mais, parmi celles-ci, il n’en a pas trouvé une qui lui interdit de me prêter son déguisement. Pour une raison simple. Ceux qui nous ont capturés pensent que nous prenons les robots pour des hommes.


  Il presse les mains de sa femme :


  — Maintenant, mon chou, murmure-t-il, je vais tirer certaines choses au clair.


  Il se glisse dans l’enveloppe. Avant de s’y enfermer complètement, il observe Joan, pâle :


  — Eh bien ! ne fais pas cette tête d’enterrement. Je ne risque rien sous ce travesti.


  — Tu ignores totalement de qui nous sommes les prisonniers. Tu te hasardes dans l’inconnu.


  — Ecoute, Joan, s’impatiente Maubry. Si nous n’agissons pas, personne ne viendra nous sortir de là. Or, je tiens à envoyer de la pellicule à Robeson. Je reviendrai s’il le faut avec la caméra. Quand nous avons quitté la maison de Rods, nous aurions dû emmener notre matériel.


  Il embrasse à la hâte la joue de sa femme, rabat la partie supérieure du déguisement. Il ressemble maintenant à l’homme à la veste de cuir. Cette extraordinaire transformation choque Joan.


  — Emmène-moi, Joë.


  — Je ne peux pas, tu le comprends. Je reviendrai te chercher.


  Il quitte la cellule 15, se retrouve de nouveau dans le long corridor aux parois grises et lumineuses. Soudain, deux silhouettes apparaissent au bout de la coursive. Le reporter transpire abondamment sous son travesti. Parmi les deux arrivants, il reconnaît Ax-2, un moment entrevu sur l’écran T.V.


  Ax-2 et son compagnon, probablement un troisième androïde, croisent Maubry dans l’indifférence la plus complète, comme si Joë n’existait pas. Cette attitude arrange plutôt notre ami qui s’apprêtait à dire un mot aimable aux robots.


  — Je suis bête, songe-t-il. Des mécaniques ne possèdent aucun sentiment. Pourquoi m’auraient-elles adressé la parole si le service ne l’exige pas ?


  Il pivote, suit les deux robots, repasse devant sa propre cellule. La coursive amorce une courbe et devant le numéro 27, Ax-2 et son compagnon s’arrêtent. Ils entrent, disparaissent.


  Joë s’interroge un bon moment, hésite, puis se décide. A son tour, il franchit la porte, se retrouve dans une salle beaucoup plus vaste que les cellules.


  Toujours le même éclairage. Mais plusieurs incubatrices, alignées, fonctionnent dans un léger bourdonnement. Les deux robots se penchent sur des appareils de contrôle, vérifient. Ils ignorent totalement Maubry. Pourtant, ils l’ont aperçu. Mieux. Quand ils ont achevé le tour des incubatrices, ils quittent la salle 27.


  Le reporter reste seul. Il se penche au-dessus d’une des machines, au couvercle translucide. Au fond, dans un liquide rosé, une chose baigne, palpite, vit.


  Tout d’abord, il croit qu’il s’agit d’un Klos. Il se trompe, identifie enfin la masse vivante. Alors un cri s’étrangle dans sa gorge.


  



  
CHAPITRE VIII


  Hervé Rods se demande dans quel guêpier ils se sont fourrés. Il tourne en rond dans sa cellule et moins chanceux que Joë, il ignore comment s’ouvre la porte à coulisse. Depuis son incarcération, voilà plus de vingt-quatre heures, il n’a pas aperçu l’ombre de ses gardiens. Seul, l’homme à la veste de cuir vient lui apporter ses repas. Et il n’est guère bavard !


  L’écran, dont chaque cellule est équipée, s’éclaire soudain. Le visage d’un homme s’y encadre. Franchement inconnu. L’image le montre en buste. Il porte une sorte de tunique bleue, avec des épaulettes. Un plastron raide, gris acier, barde sa poitrine comme une cuirasse. Sa tête est coiffée d’un genre de casque hérissé de deux très courtes antennes.


  Visage glabre, d’une quarantaine d’années.


  Cheveux noirs, assez longs et boudés. Il ressemble à un dieu antique et ses yeux expriment la douceur.


  — Je m’appelle Hodaya, apprend-il dans un anglais très pur. Nous avons sondé votre cerveau, monsieur Rods, et nous savons que vous habitez Londres.


  Hervé se fige devant l’écran. Cette révélation lui prouve, s’il en doute encore, que ses gardiens possèdent de puissants moyens d’investigation. Sûr. Ils fabriquent les biopsycs et les lancent dans le ciel d’Angleterre.


  — De quelle race descendez-vous ? balbutie le correspondant local. Vous n’êtes pas habillé comme nous.


  Hodaya sourit, montre des dents blanches et saines :


  — Je suis un homme, comme vous. Mettons un homme plus évolué. Le moment n’est pas venu de vous donner certaines explications. Contentez-vous de ce que je vous dis.


  — Pourquoi nous retenez-vous prisonniers ? s’indigne Hervé.


  — J’y arrive. Vous aviez capturé un Klos, un biopsyc, comme vous des appelez. Très habilement d’ailleurs. J’ai voulu le libérer. C’est fait à l’heure actuelle. Votre captif a repris sa ronde vigilante dans le ciel de Londres.


  Une autre image se substitue brusquement à celle du mystérieux personnage. Elle montre la salle 27. Les incubatrices, alignées. Puis, une silhouette humaine penchée sur l’une des machines.


  Aucune surprise ne modifie l’expression de Rods :


  — C’est le gardien qui m’apporte les repas. L’homme du guet-apens, dans la forêt.


  Hodaya réapparaît sur l’écran :


  — Vous vous trompez doublement. La créature qui vous apporte vos repas est un robot à apparence humaine. Il s’appelle Ax-3. Son enveloppe n’adhère que partiellement à son mécanisme et il peut changer d’apparence. Nous pouvons affubler nos robots de n’importe quel déguisement. Mais la silhouette que vous avez aperçue dans la salle 27 est en réalité M. Maubry.


  — Joë ! s’exclame Rods, ahuri et inquiet. L’auriez-vous…


  — …Transformé en androïde ? Non, rassurez-vous. Mais votre compagnon a réussi à dépouiller Ax-3 de son enveloppe et ainsi travesti, il se promène librement. J’admire son initiative et sa ténacité. Cependant, il s’illusionne s’il compte sortir d’ici. Il faudrait qu’il passe obligatoirement par la salle zéro. Or, nous contrôlons cette salle en permanence, filtrons les entrées et les sorties. Nous laissons agir votre compagnon par amusement, pour savoir jusqu’où ira son initiative. Il nous donne là un bel échantillon de l’esprit débrouillard des hommes. Enfin, de certains hommes. Car tous ne possèdent pas ce tempérament impulsif.


  Hervé songe aux efforts inutiles de Joë. Il ne cache pourtant pas son admiration pour Maubry et souhaite qu’il réussisse.


  Hodaya réserve d’autres surprises à Rods :


  — Vous allez rejoindre votre ami dans la salle 27 et vous lui direz ce que nous attendons de lui. De lui et de vous tous. J’ai ordonné qu’on vous capture pour que vous preniez contact avec le principal responsable de la brigade anti-criminelle de Londres. Vous connaissez ce responsable, Rods ?


  — Oui. Le colonel Brook.


  — Bien. Débrouillez-vous pour l’amener ici. De gré ou de force. Par précaution, nous garderons deux otages. Preston et la femme de Maubry.


  Hervé se rebiffe :


  — Vous ne pouvez pas capturer Brook, vous-même ? Vous devez avoir ce moyen.


  — Non, figurez-vous. Nous ne téléguidons pas les cerveaux. J’aurais une proposition à faire au colonel.


  — Ça concerne les biopsycs ?


  — Oui. Dites-le bien à Brook. Ça le décidera. En tout cas, nous ne vous rendrons pas Preston et la femme de Maubry tant que le colonel ne sera pas devant moi. Maintenant, vous allez rejoindre votre ami, à la salle 27. Le long de la rainure de la porte, vous trouverez une zone plus foncée. Frôlez-la de votre main. Le panneau coulissera.


  Rods a d’autres questions à la bouche, mais l’écran s’éteint. Il se retrouve seul avec ses pensées. Pourquoi diable Hodaya veut-il parler à Brook ?


  Hervé se demande quels sont les plans exacts de ces hommes inconnus qui ressemblent aux Terriens. D’où viennent-ils ? Rods ne se creuse pas davantage la cervelle.


  Il s’approche de la rainure, remarque la zone plus foncée. Le simple frôlement de sa main déclenche l’ouverture. Il sort dans le couloir, observe les numéros sur les cellules. Il se sent dans de corridor d’une prison. Hodaya retient-il d’autres détenus ?


  Vingt-quatre. Vingt-cinq. Ah ! Voilà. Vingt-sept. Il ouvre la porte en effleurant la zone rouge et aperçoit immédiatement Joë. Enfin Joë avec la peau de Ax-3. Il se précipite :


  — Inutile de vous déguiser, Maubry. Vous êtes repéré.


  La surprise fige le mari de Joan. Il reconnaît Rods, s’extirpe de son enveloppe. Il n’a plus aucune raison de se cacher.


  — J’étouffais dans ce bazar !


  Il fronce les sourcils :


  — Vous vous êtes évadé, Rods ?


  — Non. On m’a fait sortir et on m’a appris que vous étiez ici.


  Hervé raconte son entrevue avec le mystérieux Hodaya. Il n’omet aucun détail. Quand il a terminé, Maubry hoche la tête, perplexe :


  — Ces types, dont Hodaya paraît être le chef, sont fortiches. Ils manigancent sûrement quelque chose. En tout cas, ils ont partie liée avec les Klos.


  — Les Klos ? sourcille Rods.


  — Les biopsycs, si vous voulez. Jetez donc un coup d’œil dans ces incubatrices. Vous vous ferez une petite idée.


  Le correspondant local plonge son regard par-dessus l’un des couvercles translucides. Il aperçoit la chose, en forme de cerveau. Il distingue parfaitement les deux hémisphères cérébraux séparés par une raie médiane, très profonde.


  Rods frémit :


  — C’est dégoûtant. Vous croyez que…


  — …Qu’il s’agit de cerveaux humains ? Oui. J’en mettrais ma main au feu. Tout au moins, ils ressemblent exactement à ceux des hommes. Même volume, même forme. Et il y en a un dans chaque incubatrice.


  Hervé observe la salle avec appréhension :


  — Cela en fait combien en tout ?


  — Vingt-cinq, exactement.


  — Ça paraît impossible. Ils palpitent, ils vivent. Or, un cerveau meurt immédiatement quand on le sépare de l’organisme.


  — Il faut croire que non ! soupire Maubry. Ces gars-là ont trouvé le moyen de conserver l’organe de l’intelligence.


  Un bain nutritif, rosé, baigne les encéphales palpitants. Quatre bouches d’aération amènent l’air indispensable dans les incubatrices étanches, soumises à un rayonnement U.V. permanent.


  Une vague inquiétude assaille Rods : son teint se décolore :


  — Ces cerveaux appartiennent donc à des hommes.


  — C’est possible, admet Joë. Et même certain. Ils les ont bien piqués quelque part, sur des gars vivants ou morts.


  — Quelle abomination ! grimace Hervé. Quel trafic exerce Hodaya ?


  Une terrible hypothèse vient à son esprit. Il balbutie :


  — Si Hodaya avait fait d’autres prisonniers avant nous, et qu’il ait prélevé leurs cerveaux ?


  Joë ramène les choses dans leur logique :


  — Ne vous emballez pas si vite. Si vingt-cinq personnes avaient disparu en Angleterre, ça se saurait. Or, aucun communiqué de ce genre n’a tombé sur les téléscripteurs.


  — En Angleterre, d’accord. Mais dans des coins isolés du monde ?


  — Des rapts ? Ma foi, c’est encore possible.


  — Maubry, s’impatiente Rods. Hodaya nous oblige à une mission.


  L’envoyé spécial de la T.V. américaine quitte précipitamment la salle 27, réintègre sa cellule. Ax-3 n’a pas bougé. Joë replace le mécanisme du robot dans son enveloppe.


  — Là ! Je t’ai rendu ta pelure, mon vieux. Dis donc, tu connais la salle 27 ?


  — Oui, dit l’androïde. J’y circule pour vérifications.


  — Les incubatrices maintiennent des cerveaux en vie. Sur qui a-t-on prélevé ces organes ? Sur des hommes ?


  — Je l’ignore.


  — Tu ignores tout, en somme. Tu vaques à des occupations bien précises, mais tu n’en connais pas le motif. Tu es un serviteur muet et fidèle.


  L’écran s’éclaire, car Ax-3 a réenclenché la touche rouge. Hodaya apparaît enfin à Maubry. Il donne un ordre à l’automate.


  — Ax-3. Conduis ces messieurs à la salle zéro. Leur compagnon les attend là-bas.


  Joë veut poser une question, mais l’écran noircit. Il fonce dans le couloir, essaie vainement d’ouvrir la cellule 15. Il hurle :


  — Joan ! Joan !


  — Inutile, monsieur Maubry, conseille le robot. Votre femme ne vous entend pas derrière les cloisons insonorisées. D’autre part, le circuit électrique du mécanisme d’ouverture de la porte est coupé.


  Le reporter assène de grands coups de poing contre la paroi. Il semble désespéré. Rods lui tape sur l’épaule :


  — Du cran, Maubry. Nous réussirons la mission que nous confie Hodaya et vous reverrez votre femme. Vivante.


  Le regard de Joë devient d’une fixité effrayante. Une pensée s’insinue en lui :


  — Sinon, Rods, si nous échouons, le cerveau de Joan et de Preston…


  — Taisez-vous donc ! intime Hervé. Votre pessimisme exagéré ne se justifie pas. Hodaya n’osera pas.


  Les deux hommes suivent Ax-3 dans le corridor désert. Maubry serre les dents. Son poing droit frappe durement la paume de sa main gauche. Un éclair de haine fulgure dans ses yeux :


  — Si jamais ce salopard touche un cheveu de Joan, grommelle-t-il, il me le paiera !


  Rods ne dit rien. Il sait parfaitement que Maubry n’est pas de taille à lutter contre un adversaire aussi puissant que Hodaya. Celui-ci, s’il le veut, peut tenir tête à la Terre entière. Il se moque donc des menaces.


  Ils retrouvent Merket au point zéro. Cette salle présente une bien bizarre conception. Un grand cube de verre occupe la quasi-totalité du local.


  Un panneau se dématérialise dans le bas du cube, assez grand pour loger une douzaine de personnes. Ax-3 entre le premier. Les hommes suivent, mis en confiance par la présence du robot.


  — Tu viens avec nous, Ax-3 ? demande Joë.


  — Non. Je vous ramène seulement en surface.


  — Nous sommes donc sous terre ? déduit Rods.


  L’automate ne répond pas. Soudain, l’intérieur du cube s’emplit d’une lumière éblouissante. Les hommes éprouvent un véritable vertige. Tout danse, tout virevolte autour d’eux. Puis, ils sombrent rapidement dans une inconscience totale.


  Quand l’aveuglante luminosité s’affaiblit, le cube est vide de ses occupants.


   


  *


  * *


   


  Ils reprennent connaissance et se retrouvent dans le même cube transparent. Enfin dans un cube analogue, inondé de lumière bleue.


  Un soupçon traverse Joë. Il se tourne vers le robot :


  — Tu as aussi perdu tes esprits, Ax-3 ?


  — Oui. Mes facultés se sont abolies.


  — Bizarre. Tu n’es qu’une machine, de la matière inerte.


  — Sans doute. Mais nous avons été dématérialisés pour changer de cube. Et rematérialisés ici.


  Maubry émet un sifflement admiratif. Cette révélation lui ouvre un champ nouveau d’hypothèses :


  — Mazette ! Ceux qui réussissent de telles prouesses scientifiques ne viennent pas de la Terre.


  — Je n’en sais rien, dit Ax-3 de sa voix impersonnelle.


  — En tout cas, remarque Rods, Hodaya ressemblait à un homme.


  — Oh ! glousse le mari de Joan. Il peut ressembler à un homme grâce à divers subterfuges. Sur le moment, Ax-3 nous a bien abusés. Nous l’avions pris pour un chasseur.


  Merket tressaille :


  — Ainsi, nous aurions affaire à des créatures qui peuvent changer d’aspect au gré de leur fantaisie ! Eh bien ! nous aurons du mal à les démasquer !


  Dans le container géométrique, la luminosité s’atténue progressivement. Quand elle disparaît complètement, un décor nouveau s’offre aux yeux des reporters. Enfin nouveau parce qu’il ne ressemble pas à celui de la salle zéro.


  En fait, il possède un petit air de familiarité. Quand ils sortent du cube, ils hument le parfum humide d’une forêt. Joë se précipite vers un bouleau, palpe le tronc comme pour vérifier s’il est bien vrai, si ce n’est pas une imitation.


  — Hé ! Ax-3… Ce bois, ce n’est pas celui où tu nous as tendu un guet-apens ?


  — Si, dit l’automate sans regret.


  — Nous sommes tout près de ma maison 1 s’exclame Rods.


  Joë voit le robot qui regagne le cube :


  — Tu t’en vas ? s’étonne-t-il.


  — Je ne viens pas avec vous. J’étais seulement chargé de vous accompagner jusqu’ici, explique l’androïde. Vous ramènerez le colonel Brook, seul. Je vous attendrai à cet endroit. Maintenant, partez.


  — Bon, bon, grommelle Maubry, vexé de recevoir des ordres d’une machine. Nous reviendrons avec Brook. Mais si jamais vous touchez à un cheveu de Joan…


  Merket passe son bras sous celui de Son collègue et l’entraîne sous les arbres :


  — Allez, ne fais pas d’histoires. Tu sais bien qu’ils sont plus forts que nous.


  Ils se retournent. Les épaisses frondaisons cachent le cube. Alors, ils reprennent résolument leur marche en avant, parviennent très vite à la maison de Rods. Là, ils boivent un bon whisky pour se remettre de leurs émotions.


  Merket désigne l’automobile de Preston :


  — Au centre de la recherche biologique, ils doivent s’inquiéter de la disparition de leur employé.


  Joë prend une rapide décision :


  — Hodaya nous a retenus moins de quarante-huit heures. Certes, les services de police sont en état d’alerte et une patrouille aurait bien pu reconnaître le véhicule de Preston. Mais nous aurions trouvé des flics ici. N’ameutons personne. Vous prendrez la voiture du biologiste, Rods, et vous l’abandonnerez dans un coin totalement opposé. Ça brouillera les pistes. C’est à cause du cube, vous comprenez. Mieux vaut que la police ne le découvre pas tout de suite. Nous avons besoin d’une certaine marge de sécurité. Si les flics découvraient le cube, ils essayeraient de le faire sauter. Or, s’ils y parvenaient – et je crois sincèrement qu’ils y parviendraient avec de puissants moyens – Preston et Joan resteraient définitivement prisonniers.


  Rods approuve, s’installe au volant de la voiture à turbines :


  — Où je vous retrouve ?


  — Au Q.G. de la brigade criminelle, chez Brook.


  Rods démarre, disparaît dans le léger brouillard qui recouvre la campagne. Joë tape sur l’épaule du cameraman :


  — Tu pilotes des hélicos aux Etats-Unis. Tu piloteras aussi celui-là. D’autant qu’il appartient à la T.V.


  Ils montent dans l’appareil. Le technicien s’installe aux commandes, met en route la turbine. Il décolle. La brume masque le sol et le temps bas ne facilite pas le vol. Heureusement, les instruments aident l’homme et le dirigent.


  — Tu retrouveras Londres malgré cette purée de pois ? s’inquiète Joë.


  — Nous survolons la capitale, mon cher, ironise Merket.


  — Bon, ne te vexe pas. Pose-toi dans un parking aérien. Nous prendrons un taxi pour aller chez Brook.


  Il se ravise soudain :


  — Je crois que tu possèdes de la pellicule dans ta caméra.


  — Oui. Le film sur le psy…, enfin le biopsyc enfermé dans la cage.


  — Le Klos, rectifie Maubry. Expédie ça en express à Robeson. Je vais l’accompagner d’un petit commentaire.


  Il parle trois minutes dans le micro de son magnéto, ôte la bande et la tend à Merket :


  — Le patron aura ça demain matin.


  Il regarde sa montre :


  — Cinq heures du soir. C’est évidemment cuit pour le bulletin de vingt heures et même de minuit. Bah ! Demain, les Américains verront pour la première fois un Klos prisonnier dans une cage à lapin !


  La bonne, humeur reprend ses droits chez les deux inséparables, malgré la gravité de la situation. Le cameraman se pose au sommet d’un immeuble, court poster son petit paquet.


  Maubry l’attend en fumant une cigarette. Quand Merket revient, essoufflé, ils demandent à un héli-taxi de les emmener au Q.G. de la police. Comme Rods n’est pas encore arrivé, ils décident de ne pas perdre une minute.


  Ils exigent d’être reçus par Brook. De toute urgence. Pour obtenir l’autorisation, ils disent qu’il s’agit des psycho-agresseurs. Du coup, le colonel les reçoit séance tenante, dans son vaste bureau au quarante-deuxième étage du Q.G.


  Brook est en civil. De profondes rides creusent son visage et des cheveux blancs soulignent largement la cinquantaine. C’est un homme énergique et pressé. D’emblée, il étale son caractère :


  — Si vous me faites perdre mon temps, vous aurez de mes nouvelles. Dépêchez-vous. Vous auriez pu aussi bien raconter votre histoire au capitaine Twick et même au lieutenant Hunter.


  — C’est que, remarque Joë, l’affaire vous concerne personnellement, mon colonel.


  — Je sais. Vous avez insisté auprès du planton. Allez-y, je vous écoute.


  Les deux reporters s’assoient sur le bout des fesses, sans autorisation. Brook les impressionne un peu, mais Joë a préparé son laïus.


  — Voilà ce qui nous est arrivé, mon colonel. Nous sommes envoyés spéciaux de la T.V. américaine. Nous filmions précisément un Klo…


  Il rectifie hâtivement :


  — …Un psycho-agresseur, je veux dire, lorsque celui-ci nous attaqua. Nous perdîmes connaissance. Nous nous réveillâmes dans une cellule. Nous étions prisonniers d’un homme, Hodaya. Un homme étrange, en vérité, qui en sait long sur les psycho-agresseurs. Il viendrait de l’espace que cela ne m’étonnerait pas. Il nous a relâchés avec mission de vous ramener auprès de lui.


  Brook abat son poing sur le bureau :


  — D’où sortez-vous cette histoire invraisemblable ? Je n’en crois pas un mot.


  Maubry sourit ironiquement. Il passe certains détails sous silence.


  — Dommage, mon colonel. Vous sauriez où se trouve Preston.


  Le chef de la brigade criminelle se dresse, comme projeté par un ressort :


  — Hein ? Preston ? Vous parlez du biologiste du C.R.B. ?


  — Evidemment. Il est aussi prisonnier de Hodaya, ainsi que ma femme, Joan, journaliste au Star-Tribune. Je ne plaisante pas du tout, mon colonel.


  Le front de Joë se plisse et son visage devient grave. Il ajoute :


  — Si vous ne nous suivez pas, Preston, ma femme, et peut-être d’autres prisonniers, risquent une mort atroce. Nous avons visité la salle 27. Vous savez ce qu’elle contient ? Des incubatrices. Et dans chaque incubatrice palpite un cerveau humain qui a toutes les chances de devenir un psycho-agresseur.


  Brook dégrafe sa cravate. Il a terriblement chaud. Il se rassied et reprend son sang-froid. Visiblement, il croit à mie plaisanterie.


  — Vous vous fichez de moi, messieurs. Vous m’apportez un ultimatum de la part d’un individu que je ne connais pas et qui prétend fabriquer les psycho-agresseurs. C’est vrai. Un biologiste du nom de Preston a disparu. C’est vrai aussi que des mécaniques inconnues survolent Londres en permanence.


  — Je vous fais remarquer, mon colonel, insinue Maubry, qu’il ne s’agit pas de mécaniques. Mais d’organismes vivants. Preston lui-même l’a vérifié. Si vous doutez de la parole d’un aussi éminent biologiste…


  — Je ne doute pas de la parole de Preston, gronde Brook, mais de la vôtre. Pour en terminer, je refuse de me rendre à l’invitation de ce nommé Hodaya. Puisque vous semblez en contact avec lui, faites-lui savoir que je suis tout de même prêt à le rencontrer. Mais ici, au quartier général. Vous ne voudriez pas que je cède devant un inconnu, un inventeur au cerveau déréglé, un fou dangereux ! Que faites-vous de mon prestige, de ma position hiérarchique ? Et puis, vous a-t-il donné les raisons de cette convocation ?


  — Non, avoue Joë. Mais…


  — Alors, rappelez à cet individu qu’un colonel ne se déplace pas, mais fait déplacer les autres. C’est lui qui dicte des ordres. Il n’en reçoit pas.


  Brook appuie sur un bouton. Un planton en uniforme paraît, se fige au garde-à-vous.


  — Reconduisez ces messieurs.


  Quand Maubry et Merket ont quitté son bureau, le colonel enclenche une touche. Une opératrice casquée apparaît :


  — Passez-moi Twick en vitesse.


  Vingt secondes plus tard, le visage du capitaine s’encadre sur l’écran :


  — Ah ! Twick… Dépêchez-vous. Deux hommes sortent de chez moi. Deux reporters américains. Suivez-les. Ne perdez rien de leurs faits et gestes. Discrètement, hein ?


  — Comptez sur moi, mon colonel, approuve le capitaine. Je donne des ordres immédiatement.


  Il coupe le contact avec Brook, appelle le lieutenant Hunter en priorité. La filature s’organise en un temps record. Mais ni Maubry, ni Merket ne sont dupes. Ils savent parfaitement qu’ils sont espionnés.


  



  
CHAPITRE IX


  Quand Joë et son cameraman émergent sur le toit-parking, ils aperçoivent Rods descendant d’un hélico-taxi. ,


  — Hep ! Hervé ! appelle Maubry.


  Le correspondant se retourne, reconnaît l’envoyé spécial, et accourt vers lui. Il rend compte de sa mission :


  — J’ai planqué la voiture de Preston dans une forêt, au sud de Londres. Cela nous donne une certaine marge de temps.


  Joë flanque un grand coup de coude dans les côtes de son collègue : son front se rembrunit :


  — Parlez moins fort, Rods.


  — Pourquoi ? Vous croyez que…


  Le mari de Joan ne bouge pas. Il souffle à voix basse :


  — Vous voyez les deux types en civil au bout du parking ? Ceux qui fument des cigarettes. Ils sont sortis sur nos talons. Ou presque. Brook nous les colle dans les jambes.


  Merket tapote l’épaule de Rods avec un large sourire. Aucun affolement ne se lit dans son regard :


  — Allons, vieux, ne faites pas une gueule comme ça. Conduisez-nous chez vous. Nous y serons mieux pour discuter.


  — O.K., acquiesce Hervé. Le taximan nous attend.


  Ils montent tous les trois dans l’hélicoptère. Celui-ci décolle, rase les toits des buildings. La nuit est tombée, mais des tas de lumières et de projecteurs éclairent Londres comme en plein jour. La cité ressemble à un énorme joyau rutilant de tous ses feux.


  Rods regarde derrière lui et désigne les clignotants d’un hélico :


  — Ils nous suivent.


  — Bah ! dit Joë. Si ça les amuse ! Nous les sèmerons quand nous voudrons. Ils cherchent seulement à savoir où nous allons. Ils croient stupidement que nous les conduirons jusqu’à Hodaya.


  Le taxi gagne rapidement la banlieue sud de Londres. Il se pose sur le parking d’un immeuble de quarante étages. Les reporters descendent, gagnent l’appartement de Rods par un ascenseur anti-gravitationnel.


  Hervé habite un local pour célibataire. Une cuisine, une chambre et une salle de séjour. Avec tout le confort. Mais le journaliste mange au restaurant et ne vient chez lui que pour dormir ou se reposer.


  — Les flics…, remarque le correspondant local, sortant une bouteille de whisky d’un placard.


  Il paraît inquiet. Maubry le rassure :


  — Ils font peut-être les cent pas dans le couloir. Sûr. Nous les retrouverons sur nos fesses en sortant.


  Ils s’assoient, lampent une gorgée de whisky. L’atmosphère se détend. Au-dehors, la nuit rôde.


  — Vous avez vu Brook ? demande Rods.


  — Oui, apprend Joë. Un irréductible. Il ne démord pas. Par fierté. Il veut bien parlementer avec Hodaya, mais en position de force. D’ailleurs, il ne croit pas trop à notre histoire. Sans Preston, il nous aurait foutus à la porte.


  Hervé fronce les sourcils :


  — Preston ? Il est l’otage d’Hodaya.


  — Oui. C’est ce que nous avons expliqué à Brook. Comme le C.R.B. a signalé la disparition du biologiste, le colonel a tiqué. Il a fait le rapprochement et il nous a écoutés soudain avec plus d’attention.


  — Ça ne résout rien, soupire Merket, le nez plongé dans son verre où le glaçon achève de fondre. Brook refuse de se déplacer. Il croit que Hodaya viendra dans son bureau, au quartier général de la police. Il s’illusionne. C’est plutôt Hodaya qui serait en position de force. Pas le colonel.


  — C’est tout vu, tout craché, conclut Joë. Il n’existe pas trente-six solutions. Il faut combiner l’enlèvement de Brook. Si vous avez un autre moyen, je vous écoute.


  Ce plan inquiète diablement Rods :


  — Nous aurons tous les flics à nos trousses.


  — Non, explique Maubry. Il ne s’agit pas de kidnapper le colonel à sa sortie du Q.G. Et d’abord, il faut nous débarrasser des deux larbins collés à nos talons. Ça, c’est facile. De toute façon, vous savez que Preston et Joan courent un grave danger si nous n’exécutons pas notre mission. Moi, je tiens à Joan. Si Brook et Hodaya ne parviennent pas à un accord, je m’en fous.


  — Je comprends vos motifs, approuve Rods.


  — Bon. Alors, écoutez-moi bien. C’est du gâteau si on se tortille un peu les méninges. Une fois dans le cube, le tour est joué. Nous serons hors de portée de toutes les recherches.


  Un ultime détail tourmente Rods :


  — Si les flics repèrent le cube ? ,


  — Bah ! Hodaya se débrouillera. Je suppose qu’il possède des moyens pour verrouiller son repaire. Vous connaissez le domicile exact de Brook ?


  Hervé cherche dans un annuaire, trouve facilement.


  — Parfait ! jubile Joë, déjà triomphant. Un dernier doigt de whisky, Rods. Et nous commençons. Car, décidément, le whisky, à Londres, est meilleur qu’aux Etats-Unis.


  Ils lèvent leurs verres à leur succès.


   


  *


  * *


   


  L’un des deux policiers en civil chargé de la surveillance de Maubry et de Merket étire l’antenne de son talky-walky. Abrité dans une voiture anonyme, il voit Rods qui passe devant lui, à pied.


  — John ! Le type qui est avec les reporters vient de sortir. Je le file ?


  — Non, répond son collègue, perché sur le toit-terrasse, près de son hélico. C’est Hervé Rods, un autre journaliste. Le lieutenant nous a demandé de nous occuper exclusivement des deux autres. Laisse tomber.


  — Bon. Il se dirige vers une station de taxis.


  — Laisse tomber, je te dis, insiste son collègue.


  Moins de dix minutes plus tard, Joë et Merket sortent de l’immeuble à leur tour, les deux mains dans les poches. Ils déambulent sur le trottoir, malgré le froid humide.


  — John ! souffle le flic dans son micro. Nos deux gars ont quitté le building.


  — O.K. ! dit le second inspecteur, sur le toit. File-les discrètement. Moi, je survole le coin. Tu m’appelles si tu as besoin de l’hélico.


  Nos deux amis s’arrêtent, admirent les vitrines illuminées. Joë se rapproche de son camarade :


  — Vise la bagnole qui nous suit le long du trottoir. Non, ne te retourne pas. Un seul flic à bord. L’autre patrouille en hélico. Alors, compris pour les semer, hein ?


  Ils entrent brusquement dans un grand magasin, bourré de monde. L’inspecteur, surpris, bondit hors de sa voiture et s’engouffre aussi dans le supermarché. Mais les deux reporters ont disparu, noyés dans la foule.


  Maubry désigne le flic qui les cherche partout :


  — Regarde-le. Il est désorienté. Rien de tel qu’un grand magasin à plusieurs sorties pour semer un poursuivant. Le coup classique. Ça réussit quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent quand ça grouille de monde, comme à cette heure.


  — Tu as bien choisi ton moment, opine Merket. Mais l’autre, en hélico ?


  — L’autre ? De là-haut, comment veux-tu qu’il nous repère ? Autant chercher une aiguille dans une meule de foin. Viens, sortons de là. Cette foule me donne la nausée.


  Ils quittent le supermarché par une autre issue, traversent une rue, et gagnent une station de taxis. Ils donnent au chauffeur l’adresse de Brook.


  Le taxi les dépose non loin du domicile du colonel. Joë tire un émetteur portatif de sa poche :


  — Rods, vous m’entendez ?


  — Oui. J’ai récupéré notre hélicoptère. Qu’est-ce que je fais ?


  — Dirigez-vous vers l’immeuble où habite Brook. Mais posez-vous sur un parking voisin. Votre engin aux cocardes de la T.V. est trop visible. Le colonel se fait sûrement raccompagner par une escorte.


  — Bon, dit Hervé. Bonne chance. Vous avalez le plus dur morceau. Rappelez-moi au bon moment.


  Joë plie son antenne, admire le building de cinquante étages. Brook loge au vingt-deuxième. Les deux Américains grimpent là-haut en ascenseur et observent les lieux. Plusieurs portes donnent sur le palier et ils vérifient que Brook habite l’appartement 726. Un autre ascenseur, moins moderne, supplée le premier en cas de panne car il n’existe aucun escalier.


  Les deux reporters se camouflent dans la cabine du second ascenseur de type démodé, coincent légèrement la porte. En face, ils surveillent la bouche d’accès du puits anti-gravitationnel.


  Vers dix-neuf heures, la voix de Rods vibre dans les écouteurs :


  — Maubry ? Faites gaffe. Un hélico de la police se pose en ce moment sur le toit de l’immeuble. Moi, je vois ça grâce à des jumelles. Un type en civil en sort et les autres le saluent. Ils sont en uniforme et ils remontent maintenant dans l’hélicoptère. Celui-ci décolle. Le type en civil se dirige vers l’accès du puits anti-gravitationnel… Vous êtes au vingt-deuxième étage ?


  — Oui, Rods, souffle Joë. Dès que l’hélico de la police sera hors de votre vue, posez-vous au sommet du building et laissez en marche la turbine. Il faudra se tirer en vitesse.


  En face des reporters, le sas étanche du puits anti-gravitationnel s’ouvre, livre passage à Brook. Celui-ci semble préoccupé. Il rentre de son bureau, invariablement à cette heure-là, sauf cas exceptionnels.


  Maubry et Merket foncent sur lui, le ceinturent, lui collent un bâillon sur la bouche. Brook se démène comme un beau diable, se contorsionne. Le bâillon étouffe ses appels. Néanmoins, il reconnaît les deux Américains.


  — Allons, colonel, susurre Joë. Soyez sage et tout ira bien. Franchement, vos deux larbins se sont laissés avoir comme des bleus. Le coup du grand magasin à une heure d’affluence, ils n’y avaient pas pensé.


  Nos amis repoussent Brook dans le sas. Merket appuie sur un bouton numéroté et une force ascensionnelle les hisse rapidement vers le sommet du building. Une veine. Sur le toit, ils ne rencontrent personne. Il est vrai qu’un froid assez vif balaie le haut du gratte-ciel. Le brouillard semble s’être dilué. Il subsiste, par nappes intermittentes.


  Rods se précipite :


  — Grouillez-vous. Je suis prêt à décoller.


  Malgré sa résistance, le colonel ne peut soutenir la force de trois hommes décidés. Une fois dans l’hélicoptère, Joë ôte le bâillon à son important prisonnier. La turbine rugit et Rods démarre en souplesse. Il met le cap vers un point précis.


  Dans la cabine, Brook fulmine :


  — Vous me le paierez ! Ça ira chercher loin cette petite plaisanterie.


  Joë ne s’émeut pas. Il prend la chose du bon côté :


  — Votre enlèvement ne conduira tout de même pas à un conflit entre nos deux pays ! Vous avez tort, mon colonel, de ne pas prendre Hodaya au sérieux. Quand vous l’aurez vu, vous comprendrez qu’il dispose d’une puissance illimitée. Que, en comparaison, nous sommes des retardataires, des gens d’une autre époque. Laissez donc vos préjugés et vos airs de supériorité. Nous vivons quelque chose d’exceptionnel. Hodaya pourrait très bien venir de l’espace.


  — Un Extra-Terrestre ? sursaute Brook, très pâle.


  — Oui. J’ignore s’il s’agit d’un vrai homme ou d’un faux. Mais quand quelqu’un possède le pouvoir de vous dématérialiser et de vous rematérialiser à un autre endroit, ce personnage possède sûrement une technique scientifique plus perfectionnée que la nôtre. Vous serez vite convaincu. Et, à ce moment-là, vous nous remercierez de vous avoir amené de force.


  — Vous remercier ? grince Brook entre ses dents. Sûrement pas. A notre retour, vous aurez de mes nouvelles.


  Maubry ironise :


  — Vous parlez comme si Hodaya vous relâchera. Vous n’en savez rien. Nous non plus. Supposez qu’il vous garde en otage ?


  Brook reprend haleine. Il dresse fièrement la tête :


  — Justement. Vous trahissez votre pays, et même la Terre entière, en me livrant pieds et poings liés à cet inconnu. Vous lui donnez la possibilité d’un marchandage. D’un ignoble marchandage. Car vous ignorez ses intentions.


  Joë n’avoue pas au colonel que son amour pour Joan l’a poussé à accomplir cette mission répugnante. Tout compte fait, il aurait préféré laisser Brook tranquille. Mais la vie de Joan passe au-dessus de toutes les considérations. La vie de Joan et peut-être celle de beaucoup d’autres.


   


  *


  * *


   


  Les trois reporters surveillent attentivement Brook. Celui-ci aurait des idées d’évasion que cela ne les étonnerait pas. Aussi, ils redoublent de vigilance. Si leur prisonnier s’échappait, tout serait fichu.


  Pour l’instant, le colonel a d’autres préoccupations. Il observe avec étonnement le cube transparent, dans la forêt. D’autant qu’une lumière bleue s’amplifie de plus en plus à l’intérieur du container.


  — Eh bien ! mon colonel, ironise Joë. Vous ne croyez toujours pas à notre histoire ? Ax-3 va apparaître dans le cube. C’est leur façon à eux de voyager. Vous voyez, ils sont loin, bien loin de l’automobile à turbine et de l’hélicoptère !


  La luminosité atteint son maximum d’intensité, puis régresse lentement. A mesure de son atténuation, quelque chose se matérialise derrière les parois translucides. Et ce spectacle fascine Brook.


  — Un…, un homme ! balbutie-t-il.


  — Non, un robot, rectifie Maubry.


  Ax-3 se montre enfin sous son véritable aspect. Dans le cube, il ressemble à un gros insecte captif sous une cloche de verre. Maintenant, la luminosité a complètement cessé.


  L’androïde sort de sa prison. Il contemple le chef de la brigade criminelle :


  — Vous êtes le colonel Brook ?


  — Oui…, oui…, bredouille l’officier, stupéfait qu’un robot parle aussi correctement l’anglais.


  Joë s’amuse franchement :


  — Allons, colonel, ne faites pas une tête comme ça. Nous vous avions prévenu. Mais vous n’avez pas vu le plus spectaculaire.


  Brook, vexé, se raidit. Il domine son appréhension.


  — Que me veut votre maître ? Je suis venu de mon plein gré.


  — Hum ! tousse Merket.


  — Prétendez-vous, messieurs, que je vous ai opposé une certaine résistance ?


  — Passons, colonel, passons sur ce point, roucoule Joë. Hodaya se moque de votre prestige. Un conseil. N’interrogez pas Ax-3. Vous perdriez votre temps. C’est un très mauvais bureau de renseignements.


  L’androïde désigne le cube :


  — Vous êtes seuls. Tant mieux. En quelques secondes, nous gagnerons la salle zéro.


  Ils entrent dans le container transparent. Brook marque une légère hésitation, mais Maubry le pousse en avant :


  — Ne vous inquiétez pas, colonel. Nous sommes déjà passés par-là et nos atomes n’ont éprouvé aucune détérioration.


  A peine le panneau refermé, le cube s’emplit de lumière bleue. Les hommes perdent connaissance. Quand ils reviennent à eux, ils reconnaissent la salle zéro. Seul Brook est dépaysé.


  — Où sommes-nous ?


  — Ça, nous n’en savons strictement rien, répond Rods. J’espère que Hodaya sera plus bavard avec vous.


  Ax-3 précède les humains dans le corridor. Joë presse le pas, rattrape l’androïde. Son visage paraît soucieux :


  — Tu as pris soin de Joan ?


  — Vous la retrouverez, promet l’automate. Mais patientez. Hodaya veut vous voir. Tous les quatre.


  Quand ils passent devant la cellule 15, le cœur de Maubry bat très vite. Il devine que ses compagnons l’observent et il s’impose un terrible effort. Il suit Ax-3 comme son ombre.


  L’androïde ouvre la porte de la salle 27 :


  — Entrez. Faites visiter les lieux au colonel Brook, monsieur Maubry. Hodaya y tient spécialement.


  Le chef de la brigade criminelle inspecte les incubatrices. Toutes. Les unes après les autres. Heureusement, les reporters l’avaient prévenu et cela atténue son bouleversement. Il se sent quand même tout retourné. Sa pâleur trahit son état d’âme. De minuscules gouttes de sueur mouillent son front.


  Joë comprend que la leçon est suffisante. Il ne se montre pas davantage cruel. Brook vient d’encaisser un choc.


  — Des cerveaux, colonel. Des cerveaux humains. Ils vivent, privés de leurs corps nourriciers. Ils se transforment lentement sous l’effet de traitements spéciaux. C’est clair comme de l’eau de roche. Vous avez sous les yeux de futurs psycho-agresseurs. Des Klos, exactement. Ils grossiront le nombre de ceux, qui actuellement, surveillent le ciel de Londres.


  Ax-3 rassemble les visiteurs. Ils quittent la salle 27, se dirigent vers un autre point du mystérieux domaine. Ils arrivent devant la porte 30.


  Le panneau s’ouvre. Une salle, semi-circulaire, en forme d’hémicycle. Une cinquantaine de sièges face à une estrade où se dresse une tribune. Sur les murs, des écrans et divers claviers. Derrière la tribune, une sorte de hublot géant, opaque.


  Du fond de la salle, trois silhouettes émergent, toutes vêtues identiquement. Tuniques bleues, épaulettes. Plastron d’un gris acier. Pantalons collants, bleus également. D’un bleu tendre, azuré. Des casques surmontés de deux courtes antennes coiffent ces créatures. Parmi elles, Rods reconnaît Hodaya.


  Celui-ci monte à la tribune accompagné de ses collègues. Il s’assied, toise l’assistance perdue dans l’hémycicle. Il parle dans un anglais pur :


  — Soyez le bienvenu, colonel Brook. Tout à l’heure, vous vouliez savoir où vous étiez. Regardez derrière moi.


  Le hublot perd soudain son opacité. Un décor de fond de mer apparaît, éclairé par des projecteurs.


  — Notre vaisseau repose par quatre mille mètres de fond, dans l’Atlantique, à l’ouest de l’Irlande.


  Brook sursaute, sceptique :


  — Nos télésondes l’auraient repéré.


  Hodaya sourit :
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— Vous raisonnez en homme de la Terre, colonel. Vos méthodes de détection sont bien désuètes et d’une efficacité douteuse devant nos barrières magnétiques. Nous nous isolons complètement. Voulez-vous que je vous montre autre chose ?


  Il appuie sur l’un des multiples boutons d’un clavier installé devant lui. Un écran s’allume, montre le ciel d’Angleterre.


  — Un film, explique-t-il. Un film seulement. Le direct n’est pas passible à cause de la nuit.


  L’image se fixe sur un Klos, immobile dans l’atmosphère, à très haute ailtitude. Joë reconnaît la forme du biopsyc.


  — C’est bien un Klos, affirme-t-il.


  Brook ouvre de grands yeux. Il vit les heures les plus palpitantes de sa carrière. Il comprend enfin qu’il a devant lui une créature supérieurement intelligente.


  — Serait-ce l’un des cerveaux de la saille 27 ?


  — Tous les Klos sont passés par des incubatrices, explique Hodaya. Tous, sans exception. Mais à l’origine, il s’agissait effectivement de cerveaux.


  Maubry frémit.


  — De cerveaux humains ?


  — Humains, oui. Mais pas de n’importe quels humains. Des cerveaux parfaitement identiques aux vôtres. Ceux de mes compagnons.


  Un doute s’infiltre chez les reporters tandis que Brook secoue négativement la tête :


  — Vous auriez prélevé les cerveaux de vos compagnons ? Je n’y crois pas. Ou alors vous êtes un fou.


  — Nous étions une cinquantaine lors de notre arrivée sur la Terre. Je reste seul avec les deux camarades qui sont à mes côtés. Mais le moment viendra aussi où je me transformerai en Klos.


  — Mais pourquoi ? clame Rods, intrigué.


  — Vous ne l’avez donc pas compris ? Les Klos veillent sur votre société. Nous nous sacrifions pour la Terre, cette Terre qui est celle de nos ancêtres. Car nous l’avons décidé unanimement. Votre planète entrera dans une ère nouvelle, grâce aux Klos. Ceux-ci supprimeront à jamais les guerres, les conflits, le crime, la violence. Chez nous, sur Hodrion, à dix années de lumière de votre système solaire, c’est ainsi. Des Klos veillent en permanence car nous possédons les mêmes défauts que les hommes. Or, nous avons créé sur Hodrion une société heureuse, parfaite. Nous voulons que la Terre bénéficie de cet immense progrès.


  La stupéfaction cloue Brook et les reporters. Ils se regardent, ahuris. Ils ne s’attendaient pas à ça. L’idée poursuivie par Hodaya paraît très humaine, a priori, mais elle comporte bien des lacunes, des erreurs. Les Klos ne sont pas aussi parfaits que l’estiment leurs créateurs…


  Hodaya appuie sur un autre bouton. Un second écran s’éclaire. Il montre une sorte de bloc opératoire. Trois robots sont penchés sur un homme allongé sur une table. Ils ouvrent le crâne du patient, extirpent son encéphale.


  Dégoûtés, nos amis détournent la tête : Hodaya précise :


  — L’un de mes compagnons subit actuellement l’ablation du cerveau. Celui-ci deviendra un Klos au terme d’une mutation accélérée.


  Brook pose enfin la question qui lui tient à cœur :


  — Dans notre société, nous vous ferions examiner par un psychiatre. Enfin le détail n’est pas là. Que me voulez-vous exactement ?


  — J’y arrive, colonel, dit Hodaya d’une voix grave. Seul, je ne peux pas entreprendre mon œuvre. Il faut que vous m’aidiez. Que tous les Terriens m’aident. Je suis un Hommux. Mais j’ai du sang terrestre dans les veines. Alors voici ce que je vous propose.


  



  
CHAPITRE X


  Une cellule plus grande que les autres, à quatre couchettes. Le même écran mural, la même nudité des cloisons. Mais quatre personnages. Quatre hommes opposant leurs points de vue. Plus exactement deux clans. Dans l’un, Brook, seul, désespérément seul, luttant pas à pas contre l’agressivité des reporters.


  Il fulmine. Jamais quelqu’un ne lui a imposé des conditions. Il plie pour la première fois sous le joug d’un adversaire exceptionnel. Il ne renonce pas à des sursauts de résistance.


  — Non et non ! Je considère Hodaya comme un fou. Un fou dangereux.


  — Lucide, hélas ! rectifie Maubry. Il délimite parfaitement ses possibilités. Il atteindra ses objectifs d’une façon ou d’une autre. Ne l’a-t-il pas clairement laissé entendre ?


  Le colonel lève les bras au ciel, tourne dans la cellule comme un ours en cage :


  — Oh ! Si. Ça n’empêche pas que je le traite de fou. Son ambition consiste à se rendre maître de la planète par l’intermédiaire des Klos. Supposez que lorsque toute la Terre sera sous la vigilance constante des cerveaux… Supposez un instant que Hodaya décide de donner aux Klos des pouvoirs accrus. En modifiant la pensée de ses auxiliaires, par exemple. Il le peut, puisqu’il a déjà transformé des cerveaux en Klos.


  — Pour des objectifs limités, remarque Rods. Au fond, il n’a pas tort. Il nous a expliqué comment cela se passe sur Hodrion. Le peuple semble parfaitement heureux. Pourtant, les Hommux possèdent les mêmes traits de caractère que les nôtres. Donc des qualités et des défauts. Un monde sans guerre, sans conflit, sans crime, sans violence. Le monde des Hommux ne doit-il pas être un symbole, un idéal, que nous devrions copier ? Car c’est ça l’idée de Hodaya. Une idée noble, désintéressée, qui ne lui apportera rien, sinon de la satisfaction. Il nous propose seulement d’entrer dans une ère nouvelle. Il nous aidera.


  Brook ne démord pas, pour des tas de raisons :


  — Qu’il applique sa politique sur Hodrion, c’est une chose. Mais qu’il nous l’impose ici, c’est différent. Ne comparons pas les deux planètes. L’une a atteint un degré de civilisation élevé. L’autre progresse lentement dans la même voie. Mais nous ne sommes pas mûrs. Sur Hodrion, il n’existe pas d’abattoirs à bestiaux. La nourriture est exclusivement synthétique. Les Hommux ne chassent pas, ne pèchent pas, ne cultivent pas le sol. Hodrion est même dépourvue d’animaux sauvages. En conclusion, la seule matière vivante sont les habitants de la planète. Vous voyez le fossé qui nous sépare. Un fossé énorme. Pour le combler, il faudra des siècles. L’idée de Hodaya ne s’adapte donc pas à notre époque.


  — En modifiant la pensée des Klos, avance timidement Merket, Hodaya peut ramener ses auxiliaires dans une optique moins large, se résumant à leur mission initiale : empêcher le crime.


  Le colonel se fige brusquement devant les trois reporters. Il met ses poings sur les hanches :


  — Bon, bon, vous paraissez convaincus. L’ère de la Tranquillité vous tente. Vous courez à des désillusions. Les Klos, un jour, deviendront les véritables maîtres de la Terre. Mais avez-vous songé aux moyens de parvenir à ce programme alléchant ?


  Une grimace tiraille les visages des trois Américains. Ils le savent. Hodaya a besoin du concours de tous. Les Klos ne se reproduisent pas et leur longévité ne dépasse pas celle d’un organisme humain. Il faut donc des volontaires. Des milliers de volontaires qui se transformeront en gardiens permanents de la société. Peu d’hommes seront chauds pour cette mission, même pour le bienfait de l’humanité. Le manque de volontaires se traduira par des mesures autoritaires, impopulaires. Si une loi décide que tel ou tel individu deviendra un Klos, des remous inévitables se produiront. La révolte éclatera tôt ou tard avec les menaces qu’une telle perspective entraîne. Pas assez nombreux, les Klos seront rapidement débordés.


  Brook a brossé ce sombre tableau, cette réaction logique de l’individu face à l’esprit de sacrifice. Hodaya a compris que les Hommux et les hommes se différenciaient surtout par leur mentalité. Alors, il a demandé au colonel s’il n’était pas possible de rassembler tous les détenus qui encombraient les prisons. Ils formeraient le premier contingent des Klos à cerveaux humains. Ce serait leur pénitence en quelque sorte.


  Cette solution n’enchante pas le chef de la brigade criminelle de Londres. Il le répète aux reporters :


  — Songez aux dizaines de milliers de Klos nécessaires à la surveillance de la Terre entière. Chaque pays devrait fournir un effort considérable. Ce contingent de condamnés sera suivi d’autres. De beaucoup d’autres.


  — C’est que, remarque Rods, Hodaya songe sérieusement à agir seul. Tout seul. Il trouvera des cerveaux, de gré ou de force. Il ne renoncera jamais à son idée. Il a parcouru dix années de lumière pour ça.


  — Les Klos nous envahiront ! insiste Brook. Vous connaissez les difficultés pour les abattre. Nous ne nous en débarrasserons jamais.


  Les trois Américains tendent spontanément leurs mains au chef de la brigade criminelle. Joë jette un coup d’œil à l’écran, enfonce la touche rouge, par précaution, s’isolant ainsi de l’extérieur :


  — Je crois, colonel, que vous avez raison. L’aventure comporte trop de risques. Mais Hodaya reste puissant. J’ai une idée. Faisons semblant d’entrer dans son jeu. Il vous a chargé d’informer le gouvernement britannique. Bien. Acceptez.


  Maubry expose son plan. Audacieux, mais la surprise peut prendre les Hommux de vitesse. Brook semble d’accord.


  — Enfin, soupire-t-il. Je croyais qu’Hodaya vous avait influencés à un point que vous trahiriez votre race.


  Joë réenclenche la T.V. Hodaya s’encadre sur l’écran :


  — Vous aviez coupé le circuit ?


  — Oui, dit Maubry. Ax-3 m’avait montré comment.


  — Alors, vous avez réfléchi ?


  — Oui, répond Brook. Vous m’obligez presque à accepter, de toute manière. Je me rendrai auprès du ministre et je lui demanderai s’il consent à vider ses prisons. Vous savez…


  — Rappelez-vous, colonel, que je prélèverai des cerveaux où bon il me plaira, de toute façon. Autant que nous collaborions, vous ne croyez pas ?


  — La décision ne vient pas de moi. Mais du gouvernement.


  — Je vous garde en otage, colonel. Je prends mes précautions. Je me méfie des hommes de la Terre car je n’ai pas confiance en eux. Ecrivez un mot à votre adjoint et déléguez-lui pleins pouvoirs.


  A ce moment, Ax-3 entre, un bloc de papier et un crayon à la main.


  — J’avais tout prévu, ironise Hodaya.


  Joë donne un léger coup de coude dans le dos de Brook. Il lui souffle à l’oreille :


  — Obéissez. Nous n’avons pas le choix.


  Le colonel griffonne quelques mots.


  — Qui portera le message ? demande le mari de Joan.


  — Vous, monsieur Maubry, dit l’Hommux.


  — Vous ne libérez pas ma femme ?


  — Non. Tant que vous ne serez pas revenu, porteur des décisions gouvernementales.


  La déception ombre le front de Joë. Il serre les poings de rage :


  — Je voudrais que mon ami Merket m’accompagne.


  — D’accord. Il ira avec vous.


  L’écran s’éteint. Maubry plie en quatre le papier que lui tend Brook et il le glisse dans sa poche. Il tapote l’épaule de Rods :


  — Désolé, vieux, d’avoir choisi Merket. Mais nous vous tirerons de là.


  — Bah ! dit Hervé, haussant les épaules. Je tiendrai compagnie au colonel. Espérons que vous réussirez. Sinon, notre sort à tous est réglé comme du papier à musique. Nous deviendrons aussi des Klos. Or, j’ai horreur que mon cerveau se balade tout seul dans les airs !


  Rods montre sa bonne humeur. C’est bon signe. Il entretiendra le moral des autres. Surtout celui de Brook. Car il est bas.


  Ax-3 s’impatiente :


  — Suivez-moi à la salle zéro, messieurs.


  L’invite s’adresse évidemment à Maubry et à Merket. La porte de la cellule se referme derrière eux. Ils entrent dans le cube et sont projetés en surface.


   


  *


  * *


   


  Twick repousse le papier devant lui. Il se penche sur l’interphone :


  — Hunter, venez une minute.


  Le lieutenant se présente aussitôt. Il salue de la tête Maubry et Merket. Son chef hiérarchique lui tend un message manuscrit.


  — Qu’est-ce que vous en pensez ?


  Hunter lit d’une seule traite, hausse les épaules. Il se caresse le menton.


  — Heu !…


  — D’après vous, c’est l’écriture du patron ?


  — Heu !… oui, ça m’en a tout l’air. En tout cas, si c’est un faux, il est admirablement imité.


  — Ouais ! souffle Twick, tourné vers les reporters. Maintenant que vous m’avez raconté votre petite histoire, je suis bien obligé de vous croire. Le colonel reste introuvable, malgré toutes les recherches.


  Sur son fauteuil, Joë rectifie sa position, étire ses jambes. Il met les choses au point :


  — Vous trouverez Brook à l’ouest de l’Irlande, à quatre mille mètres de profondeur. Mais je ne vous conseille pas de fouiner dans ce secteur. Les Hommux ne possèdent pas d’armes. Seulement ils vous détecteraient facilement. Côté scientifique, nous ne leur arrivons pas à la cheville.


  Twick se renverse sur sa chaise et allume une cigarette. Il tire une ou deux volutes, écoute le profond silence. Il soupire :


  — Ils vous ont dit d’où ils venaient, ces gars-là ?


  — De la planète Hodrion, à dix années de lumière.


  — Et ils nous ressemblent ?


  — Comme des frères, ou comme deux gouttes d’eau, si vous voulez. Hodaya nous a expliqué que, au début de l’ère chrétienne, voici deux mille ans, un vaisseau spatial s’est posé sur la Terre, en Judée. Des créatures venues de l’espace, totalement différentes de nous, ont rassemblé des hommes et des femmes et les ont emmenés avec eux. Ils les ont débarqués sur Hodrion et les ont aidés à se civiliser. Ces « Terriens » ont fait souche et, grâce à l’appui des étrangers, ils ont progressé beaucoup plus vite que nous.


  — Ces étrangers, ils les ont revus ?


  — Jamais ! dit Merket. Les Hommux se sont débrouillés seuls. Mais ils connaissaient leurs origines. Aussi, dès qu’ils eurent résolu le problème des voyages interplanétaires, ils décidèrent de revoir leur monde d’origine et d’aider aussi leurs frères, plus arriérés qu’eux.


  Twick frappe du poing sur la table :


  — Est-ce que cette poignée d’exilés nous prendrait pour des sauvages et des primitifs ?


  — Oh ! non ! assure Maubry. Ils se méfient de nous comme de la peste car ils connaissent bien nos caractères. Seulement, ils sont diplomates.


  Le capitaine écrase sa cigarette dans un cendrier. Son visage devient soucieux :


  — Ces….. ces Hommux n’ont qu’à se mêler de leurs affaires. Nous sommes assez grands pour nous protéger des criminels. Je n’aime pas beaucoup ce genre de protection désintéressée. Ça cache quelque chose.


  — Apparemment, Hodaya ne souhaite que nous aider. Il a déjà sacrifié cinquante des siens pour nous servir de chiens de garde.


  — Nous ne lui avons rien demandé du tout. Qu’il retourne chez lui et qu’il nous laisse tranquilles. Vous pourrez le lui dire. Et dites-lui aussi que si son vaisseau spatial passe à proximité de nos armes, nous ne lui feront aucun cadeau.


  Joë se dresse, appuie ses mains sur le bureau, se penche. De sombres préoccupations l’assaillent :


  — Ecoutez, capitaine. Hodaya a parfaitement conscience de la force de nos armes. Les Hommux sont pacifiques et n’ont jamais fait la guerre. Aussi ils usent de diplomatie. Usons-en aussi. Pensez à Brook, à Preston, à ma femme.


  Le ton de Twick se radoucit :


  — Désolé, monsieur Maubry. J’ignorais que votre femme était retenue en otage.


  — Il y a aussi Hervé Rods. Bref, Hodaya semble décidé à se servir lui-même si nous restons les bras croisés.


  Le capitaine sourit. Il désigne le lieutenant, debout à ses côtés.


  — Hunter a abattu un psycho-agresseur. Enfin, un Klos, puisqu’ils s’appellent comme ça. Vous dites que nous restons les bras croisés ?


  Merket et Joë se regardent avec ahurissement. Ils ne sont évidemment pas au courant de cet exploit. Twick semble satisfait de son effet de surprise.


  — Non sans mal, explique-t-il. Nous avons rassemblé deux cents hommes et Hunter a tendu un piège aux Klos. Ceux-ci n’étaient pas aussi nombreux que nos policiers. N’empêche. Nos deux cents bonshommes ont été mis K.O. par les psycho-agresseurs, mais nous avons réussi à en abattre un. Il a été dirigé aussitôt vers un labo spécialisé, dans un centre souterrain hermétiquement clos. Là, à l’abri d’une autre attaque, on a décortiqué le…, le Klos. On s’est vite aperçu qu’il s’agissait d’un cerveau biomuté.


  Maubry hausse les épaules.


  — Qu’espérez-vous de cette découverte ?


  — Eh bien !… eh bien !… marmonne Twick, hésitant. Franchement, je n’en sais rien encore. Frappé par les rayons de nos armes, le cerveau a été détruit et il a perdu sa luminosité.


  — Les Hommux façonnent une certaine pensée à ces cerveaux, explique Joë. Ils abolissent certaines facultés, en excitent d’autres. Les Klos deviennent télépathes et se sensibilisent à certaines ondes mentales. Ils réagissent immédiatement à une pensée criminelle. Ils sont bourrés d’une énergie motrice qu’ils puisent dans les rayons cosmiques. Jamais, jamais, nos savants ne seraient arrivés à un tel stade de la perfection scientifique. En biologie animale, les Hommux sont en avance de plusieurs siècles.


  — Je vous le concède, monsieur Maubry, admet le capitaine. Brook écrit que je peux avoir entièrement confiance en vous.


  — Evidemment, vous ne partagez pas le sentiment du colonel, soupire le reporter. Pourtant, je vous ai parlé d’une idée en entrant dans votre bureau. Si je vous l’exposais, ça vous mettrait en confiance, non ?


  — Laissez-nous, lieutenant, ordonne Twick.


  — Oh ! Non, Hunter, restez donc, au contraire, rectifie le mari de Joan. Restez. Vous nous donnerez aussi votre avis. Les Klos sont votre cauchemar. Je vous fournis l’occasion d’en abattre des dizaines, si vous voulez.


  — Ha ! Ha ! grommelle le lieutenant, intéressé. Je suis curieux de connaître votre ruse.


  — Brook est d’accord. Je crois que vous le serez également, estime Joë. Car ça m’étonnerait fort que le gouvernement britannique accepte la suggestion des Hommux. Enfin, capitaine, vous pourrez toujours sonder le ministère.


  Maubry parle plus d’une demi-heure, répond à plusieurs questions. Il semble avoir convaincu Twick et Hunter. Dès lors, sans perdre une minute, l’adjoint de Brook déclenche la grande opération.


   


  *


  * *


   


  — Grouille-toi, conseille Maubry, et planque ta caméra.


  — Tu ne voudrais tout de même pas que je rate un machin comme celui-là. Je n’en verrai pas tous les jours. Et comme Ax-3 tarde un peu…


  — Grouille-toi, je te dis ! insiste Joë. Hodaya t’observe peut-être derrière un écran.


  Merket ne se gêne pas. Il filme le cube sous tous ses angles. Le cube sans lumière, transparent comme un aquarium. La nuit ne tombera que dans deux heures et un pâle soleil automnal filtre difficilement à travers les frondaisons. Il met des tâches d’or sur les feuillages roux.


  Joë allume une cigarette. Nerveusement. Il joue une grosse partie. S’il rate son entrée en scène, il condamne Joan. Irrémédiablement. Hodaya ne semble pas disposé à lui faire des cadeaux. Aussi c’est une lutte sournoise où le plus malin l’emportera. Une lutte au coude à coude, lourde de conséquences.


  Tout heureux, le technicien fait disparaître sa caméra sous sa veste. Il la dissimule le mieux qu’il peut et elle pend à son cou par une courroie. Malgré son faible volume, elle forme une légère bosse sous le vêtement.


  Joë tâte son magnéto dans sa poche. Il ne l’utilisera peut-être pas, mais il l’a amené, à tout hasard Il n’oublie pas qu’il travaille pour la T.V. Ce matin, il a donné un coup de fil à Robeson pour le rassurer et lui promettre un reportage pour bientôt. Ou jamais.


  Dix hommes attendent autour du cube géant. En civil, mal habillés. Ils ressemblent à des voyous. L’un d’eux s’impatiente :


  — Alors, vos gars ne sont pas au rendez-vous ?


  — La ferme ! aboie Hunter, en uniforme. Ne faites pas les marioles. Si on ne vous revoit pas, on vous décorera comme héros de la nation.


  — C’est ça ! grommelle un autre civil. Avec des fleurs sur nos tombes. Et un speech officiel. Mêmes nos veuves auront droit à une pension.


  Plusieurs policiers se tiennent autour du cube et forment un cercle, mitraillette au poing. Chacun se cache derrière un arbre et les minutes leur paraissent des siècles.


  Brusquement, une lumière bleuâtre envahit le container et devient vite intolérable pour la rétine. Les hommes clignent des paupières, se détournent.


  Joë souffle à Hunter.


  — Voilà Ax-3. Le grand boum commence.


  — Bonne chance ! lâche le lieutenant, courant s’abriter sous les arbres.


  Les flics disparaissent comme par enchantement. Mais ils sont là, à l’affût, patients, doigt sur la détente. Ils risquent gros. Seulement, ils sont gonflés à bloc, décidés. Pour le meilleur ou pour le pire.


  La luminosité décroît, s’affaiblit. Le robot apparaît, se rematérialise. La scène provoque chez les civils divers remous. La panique envahit leurs yeux. Au départ, ils ne croyaient pas la chose possible.


  Ax-3 sort du cube, observe les dix hommes. Puis il reconnaît Maubry et Merket. Sa voix impersonnelle résonne.


  — Vous amenez déjà un contingent de Klos ?


  — Oui, ment Joë. Le gouvernement britannique semble accepter la suggestion de Hodaya. Il ne peut guère faire autrement devant la menace. Il veut épargner Brook. Ces dix hommes sortent d’un pénitencier. Il s’agit de fortes têtes. Par précaution, une escouade de policiers nous escorte et cerne le cube. Rassure-toi, Ax-3. Elle n’interviendra pas et ce n’est pas un piège.


  Hunter et ses hommes se montrent. Chaque arbre cache un flic. Ce déploiement de force n’impressionne pas l’insensible automate.


  — Bon, opine celui-ci. Entrez tous dans le cube.


  Un à un, les civils pénètrent dans le container. L’appréhension se lit sur leurs visages. Ils se casent tous, se serrent un peu. Joë se retourne vers Hunter et lui adresse un geste de complicité. Puis le dernier, il rejoint les autres.


  Les policiers n’interviennent pas. Ils assistent à la dématérialisation des occupants du cube. Quand ce dernier reprend sa transparence, Hunter chuchote :


  — Maubry joue franc jeu, je le reconnais. Il paie de sa personne. Chapeau ! C’est le type gonflé et si j’ai la chance de le revoir, je m’excuserai pour avoir manqué de confiance en lui.


  Cependant, les voyageurs arrivent dans la salle zéro. Ils sortent de leur prison translucide et Ax-3 les conduit à l’amphithéâtre. Porte 30. Hodaya les attend, assis à la tribune. A ses côtés, ses deux lieutenants habituels.


  Le maître des lieux accueille ses visiteurs avec un sourire :


  — Enchantés, messieurs. Vous vous sacrifiez pour la cause de la Terre. Vos frères, tous vos frères de la planète, vous en sauront gré.


  Maubry marche vers la tribune :


  — Tenez votre parole. J’ai tenu la mienne. Libérez ma femme.


  — …Et Brook, n’est-ce pas ? Une minute. Ainsi, le gouvernement britannique consent à m’aider ?


  — Peut-il faire autrement ? rétorque Merket en rejoignant Joë.


  — Bizarre, remarque Hodaya.


  Le mari de Joan se retourne vers les civils éparpillés dans l’amphithéâtre. Son regard accroche l’un d’eux. Bien vite, il se pose à nouveau sur l’Hommux.


  — Ces dix hommes sont à votre disposition. Ils ne constituent pas la crème de notre société, mais plutôt la fange.


  Hodaya se désintéresse soudain de la question. Il tripote un clavier devant lui. Un écran mural s’allume.


  — Regardez donc, invite-t-il.


  — Le cube ! marmonne Merket, reconnaissant l’image. Nous voyons même Hunter et ses hommes…


  Un cri s’étrangle dans la gorge de Maubry et du cameraman. Sur l’écran, quelque chose se passe. Quelque chose d’ahurissant. Le grand cube se dématérialise à son tour sous les yeux fascinés des policiers restés en face. Il se se volatilise.


  Hodaya éteint l’écran :


  — Ce cube constitue ma porte de sortie vers l’extérieur. Je peux la matérialiser n’importe où, en n’importe quel point de la planète. J’avais choisi la banlieue de Londres à cause de sa forte concentration en population. Cela m’a permis de vérifier l’efficacité des Klos. Mais supposez, monsieur Maubry, que vous m’ayez menti, que les hommes qui vous accompagnent ne sortent pas en réalité des prisons. Que votre but serait de vous emparer de mon vaisseau. Vous contrarieriez mes plans. C’est pourquoi je vous demande de bien réfléchir. Privés d’issue de secours, vous ne sortiriez jamais de cet astronef englouti sous les eaux, sans mon consentement. Vous dépendez entièrement de moi. Les robots ne vous seraient d’aucune utilité car ils ignorent certaines choses.


  Surpris par ces paroles, Joë se retourne pour la seconde fois vers un individu carré en épaules.


  L’homme acquiesce muettement, sort brusquement un pistolet à rayons de dessous sa veste. Ses neuf compagnons l’imitent d’un bloc. Dix tubes se braquent vers la tribune.


  — Assez de discours ! hurle Smol, enfin libéré du silence et de l’anonymat. Un seul geste et vous tombez foudroyé. Vous ne connaissez peut-être pas les armes à rayons ?


  Le sergent vise le pied de la tribune et il va appuyer sur la détente quand, soudain, son geste reste en suspens. Son bras s’alourdit. Il ne peut plus remuer sa main. Ni ses autres membres. Et ses compagnons éprouvent le même phénomène. Des statues ne bougeraient pas davantage.


  — Eh bien ! ironise Hodaya, retirant son doigt de dessus un bouton. Vous vous calmez, messieurs ? N’avais-je pas raison de me méfier ?


  Par des bouches, ouvertes au plafond, des éclairs mauves ont giclé, frappant les policiers. Smol et ses hommes réduits à l’impuissance, le retour vers la surface coupé, quel sombre avenir se prépare pour nos amis ?


  



  
CHAPITRE XI


  Maubry ne cesse d’embrasser sa femme. Sur la bouche, sur les joues, sur le front, les yeux. Partout. Il la couve d’un regard follement amoureux. Il a tremblé pour elle. Il tremble encore. Mais elle est là, droite, folle de joie, émue, inquiète, ballottée par les événements.


  — Oh ! mon chou. J’ai eu peur. Très peur.


  Il lui a raconté l’histoire, toute l’histoire de ces derniers jours. Brook, Hunter, Smol. Smol et ses hommes, démasqués par ce diable de Hodaya, qui lit dans les cerveaux.


  Joë voûte les épaules. Il se sent découragé. Il a trahi. Il a trahi les Hommux. Il ignore encore son châtiment. C’est ce qui le tourmente, le mine, le ronge.


  Il tourne en rond dans la cellule à deux places où Ax-3 l’a enfermé avec Joan. Le panneau ne s’ouvre pas. Le circuit électrique, débranché, bloque l’issue. La seule issue.


  — Tu m’en veux, Joan ?


  — Pourquoi ? Pour ta conduite ? Non. N’importe qui en aurait fait autant. C’était ton devoir. Tu ne croyais pas que le gouvernement accepterait la suggestion de Hodaya. Twick a-t-il contacté le Ministère ?


  — Oui. On lui a répondu que cette affaire n’intéressait pas seulement la Grande-Bretagne, mais le monde entier. Qu’il convenait d’organiser une conférence internationale. Qu’il ne fallait pas céder trop rapidement au chantage.


  — La vie de Brook… Ils y ont pensé, au Ministère ?


  — Bien peu. Brook serait une victime de plus. Il y en aurait sûrement d’autres.


  — Les vaches ! gronde Joan. Ils n’ont pas de cœur. Et, naturellement, cette conférence internationale impose de longs délais.


  — On ne réunit pas en vingt-quatre heures des délégués étrangers. D’autre part, les discussions risquent de traîner en longueur et d’être ardues. Grosse perte de temps. Hodaya paraît pressé.


  La jeune femme se blottit contre la poitrine de son mari :


  — Qu’est-ce que les Hommux vont faire de nous ?


  — Je n’en sais rien. J’ai peur qu’ils ne soient plus nombreux que l’affirme Hodaya. Ils doivent avoir une équipe de chirurgiens.


  — Enfin, proteste la journaliste du Star-Tribune. Ça ne tient pas debout. Hodaya impose sa volonté à la Terre. Si celle-ci ne veut pas des Klos ? Car, après tout, nous pouvons lutter contre le crime par d’autres moyens.


  — Il faut reconnaître que les Klos constituent une excellente protection. Un quadrillage des grandes agglomérations serait déjà efficace et exigerait beaucoup moins de…, de volontaires.


  — Tu trouveras beaucoup d’individus qui accepteront de donner leurs cerveaux ?


  Joë semble avoir une solution :


  — On peut toujours prélever un organe sur quelqu’un qui vient de mourir.


  — Tu devrais le proposer à Hodaya.


  — Oui. Mais ça ne marcherait pas. Le cerveau est l’un des organes qui se détériore le plus rapidement après la mort. Une absence d’irrigation sanguine de quelques minutes, et les centres vitaux sont détruits. Tandis qu’un prélèvement effectué sur un organe vivant…


  — Mais c’est monstrueux ! proclame Joan, effrayée. Inhumain ! Même sur un volontaire.


  Maubry baisse la tête, soupire :


  — Je sais. Hodaya ne le comprend pas. Il trouve ça normal. Parce que sur Hodrion, les Hommux possèdent une tout autre mentalité. Chez eux, on recrute des Klos comme on recrute des ingénieurs ou des savants. Devenir un Klos, cela constitue une vocation, tu comprends ?


  Joan se voile la face. Elle imagine un cerveau sanguinolent brutalement arraché par les scalpels des chirurgiens. Elle grimace, horrifiée.


  — Ces Hommux, mutés en Klos… Ils perdent tout. Leur personnalité, leurs sentiments, leurs conditions biologiques. Ils ne participent plus à la vie de la société.


  — Si, explique Joë. Hodaya nous a longuement entretenus sur ce sujet. Sur Hodrion, un Klos est considéré, respecté. Il joue un rôle. Celui de gardien de la société. Ces cerveaux, individualisés, possèdent leur vie propre. Ils pensent, communiquent entre eux. Ils forment une communauté à part et dépendent d’un centre scientifique.


  — Pourquoi les séparer de leurs corps ?


  — A cause de l’énergie motrice dont ils disposent et qui fait d’eux des créatures supérieurement douées.


  — Des cerveaux en liberté…


  — En liberté contrôlée, précise Joë.


  Joan hausse les épaules :


  — Comme tu voudras. Mais je trouve ça écœurant ! Et si jamais…


  La porte de la cellule s’ouvre à ce moment-là et Ax-3 apparaît :


  — Suivez-moi à la salle 27.


  — Aux incubatrices ? sursaute Maubry.


  — Oui. J’ai quelque chose à vous montrer.


  Ils accompagnent le robot dans les couloirs, songent qu’ils sont prisonniers depuis plusieurs jours. Ils arrivent dans la salle 27. Douze incubatrices fonctionnent, irriguent, nourrissent des cerveaux. Les autres machines sont vides.


  Cela étonne Joë :


  — Les Klos qui étaient en mutation, où sont-ils ? demande-t-il. Ils ont achevé leur transformation biologique ?


  — Oui, dit Ax-3.


  — Hodaya les a lâchés dans le ciel d’Angleterre ?


  — Je l’ignore.


  Joan, qui voit les machines pour la première fois, éprouve une émotion intense. Son cœur accélère ses pulsations. Une impression d’étouffement broie sa poitrine.


  Maubry reste de glace. Il désigne un cerveau dans une incubatrice :


  — Des nouveaux Klos ?


  Un écran mural s’allume et Hodaya paraît. Satisfait, triomphant. Il s’efforce au calme, mais l’excitation couve en lui. Son regard brille.


  — Oui, de nouveaux Klos, apprend-il avec dédain. Pas des volontaires, cette fois. Ni des Hommux. Mais des hommes. Smol et ses policiers. Nous étions convenus que le gouvernement anglais me livrerait un premier contingent, non ?


  Joë avale sa salive. Pauvre Smol ! Il a payé de sa vie sa témérité. Sûr. Il sera décoré et sa veuve touchera une pension.


  — Je compte douze incubatrices en fonctionnement. Smol et ses hommes n’étaient que dix.


  Hodaya pèse ses mots. Ceux-ci tombent comme un couperet :


  — Vos amis Preston et Rods.


  — Quoi ? Rods ? répète le reporter, haletant.


  Son cœur s’arrête un moment. Des larmes de rage et de douleur perlent à ses cils. Rods, il le considérait déjà comme un copain.


  — Vous avez osé ? gronde-t-il, poings crispés.


  Il suffoque, cherche une goulée d’air. Hodaya reste insensible :


  — Il me faudra encore beaucoup de cerveaux humains, des milliers.


  — Vous êtes un monstre ! sanglote Joan.


  L’Hommux ricane :


  — Je garde encore Brook quelque temps. Il peut servir. Vous saviez, Maubry, que Smol et ses hommes étaient des policiers. Ne le niez pas. Je l’ai lu dans votre cerveau. Vous me tendiez donc un piège. Pour vous punir, je pourrais vous transformer en Klos.


  — Non ! Non ! implore Joan, mains jointes.


  — J’aurai encore besoin de vous, Maubry. Cette fois, vous marcherez droit. Car votre femme pourrait bien finir dans une incubatrice.


  L’inquiétant personnage disparaît de l’écran. Alors Joë ne retient plus ses larmes. Il pleure comme un gosse, libère sa poitrine.


  — Rods ! Jamais je ne pardonnerai à Hodaya.


  Joan console son mari comme elle peut. Elle lui enveloppe les épaules d’un bras secourable. Pourtant, elle est durement éprouvée, elle aussi.


  — Chéri, fais un effort. Pour Rods, c’est terrible. J’ai du chagrin moi aussi. Rods, Preston… Des tas d’autres s’ajouteront à cette liste… Tu crois que Twick ne peut rien ? L’armée localisera l’astronef.


  — En admettant. En admettant aussi qu’elle le détruise. Nous n’échapperons pas à la mort, d’une façon ou d’une autre. Ah ! Ce chien nous tient dans ses griffes.


  Ils regagnent leur cellule. L’avenir s’annonce très sombre pour eux. Plus sombre encore que le ciel d’Angleterre en cette journée de novembre et de brouillard.


   


  *


  * *


   


  C’est sûrement le centre névralgique du vaisseau. Une grande cabine circulaire avec des sièges pivotants installés devant des écrans de contrôle. Des tas d’appareils. Le grand cerveau en quelque sorte. Le cœur.


  Hodaya et ses deux lieutenants tiennent conseil. Ils dépouillent la situation. Ils savent exactement, eux, pourquoi ils sont venus sur la Terre. Pourquoi ils ont effectué ce long voyage de dix années de lumière. Voyage qui leur prend vingt ans de leur vie. A la vitesse de trois cent mille kilomètres à la seconde.


  Ils l’ont tenté, réussi. Par nécessité. Vingt ans de vie, parce qu’ils espèrent retourner sur leur planète. Vainqueurs.


  Ils tombent d’accord sur un chiffre :


  — Cinq mille cerveaux, répète Nochar en hébreu, la langue en usage sur Hodrion. Crois-tu que cela suffira, Hodaya ?


  — Oui. Tout au moins pour la surveillance des grandes cités. Dommage qu’il n’existe pas la possibilité de construire des Klos artificiels.


  — Nous possédons des Klos artificiels, remarque Pusix.


  — Ah ! Tu parles des gardiens du cube qui assurent notre sécurité. De simples cerveaux électroniques, à l’autonomie très limitée. Ils exécutent fidèlement nos ordres, je le reconnais. C’est eux qui ont attaqué Maubry et ses compagnons au moment où Ax-3 amenait ceux-ci à proximité du cube. Seulement, ils sont incapables de deviner une pensée humaine. Ils ne posséderont jamais la faculté de télépathie. Or, les Klos, les vrais, sont télépathes. Chaque cerveau dispose d’un pouvoir télépathique à l’état latent. Il s’agit d’exciter ce pouvoir, de le développer au maximum. Et d’annihiler, bien entendu, certaines autres facultés. Nous obtenons alors un Klos.


  Nochar hoche la tête :


  — Nous pourrions prélever bien plus de cinq mille cerveaux. La Terre constitue un immense réservoir. C’est tentant.


  — Tentant, d’accord, opine Hodaya. Mais dangereux. Extrêmement dangereux. Les hommes de cette planète ont appris à se battre, à se défendre. Ils sont fiers. Ils ont inventé des armes terribles qui peuvent pulvériser notre vaisseau, heureusement indétectable. Mais si nous étions repérés, je ne donnerais pas cher de notre peau. Or, qu’opposons-nous en contrepartie ? Notre science. Notre science supérieure à celle de nos frères demeurés sur la Terre. Cinq mille cerveaux. Ça signifie qu’il faut amener cinq mille hommes sous la main de nos chirurgiens. Nous n’avons pas la possibilité de les psycho-guider. Sinon ce serait facile. Il faut donc qu’ils nous aident spontanément, qu’ils viennent vers nous sans méfiance. C’est ce que je tente de faire. Je compte sur la compréhension des dirigeants. Je leur fais miroiter ce qu’il y a de plus noble, de plus humain chez les Klos. Ceux-ci ont produit une grosse impression chez les hommes. D’abord un étonnement mêlé de crainte. Puis, peu à peu, ils s’habituent. Ils se sentent protégés. Ils savent qu’avec les Klos, les guerres ne seraient possible. Le crime régresserait. Des vies, des milliers de vies seraient sauvées. Nous leur offrons l’époque de la Tranquillité.


  — Nos Klos entravent diverses activités de la planète, remarque Pusix. Ils s’attaquent aux abatteurs de bestiaux, aux chasseurs, aux pêcheurs, aux agriculteurs. Bref à tous ceux qui agressent de la substance vivante.


  Hodaya reconnaît ces imperfections. Il les a étudiées sérieusement et il en tire les conclusions :


  — Je sais. Je sais surtout pourquoi. Parce que les premiers Klos lâchés sur Londres sont des Hommux. Ils raisonnent en Hommux. Mais si c’étaient des hommes…


  — Tu peux essayer, conseille Nochar. Tu disposes de douze Klos d’origine terrestre. Tu les récupéreras quand tu voudras.


  — J’y réfléchirai, promet Hodaya. La question la plus préoccupante reste celle des cinq mille cerveaux. Comment se les procurer ?


  — Maubry peut nous servir, dit Pusix. En gardant sa femme comme otage, nous le tenons sous notre coupe.


  — Vraiment ? ironise Nochard. Il nous a trahis en introduisant des policiers dans le vaisseau. S’il avait réussi… Peut-on et doit-on avoir confiance en lui ?


  Pusix ne manque pas de suggestions :


  — Maubry pourrait rassembler une dizaine de personnes à chaque fois. Nos Klos artificiels interviendraient et, par le truchement du cube…


  Le responsable des Hommux n’encourage guère cette hypothèse :


  — As-tu calculé combien il faudrait de fournée ? Non. C’est trop long, et trop dangereux. Nous nous ferions repérer, même en changeant fréquemment d’emplacement. Maubry aurait autant de fois la possibilité de nous trahir. Je veux une aide massive des Terriens. Une aide volontaire.


  — Jamais ils n’accepteront de nous livrer cinq mille d’entre eux ! s’effare Pusix.


  — Tu crois ? J’ai peut-être un moyen.


  Hodaya sourit doucement. Au départ, il pensait que les hommes s’associeraient spontanément à son idée. Il s’est trompé. Les volontaires manquent. Personne n’est bien chaud pour léguer son cerveau. Même pour une bonne cause. Alors, les Hommux sont bien obligés de changer leur fusil d’épaule s’ils veulent réussir. Car il faut qu’ils réussissent. A tout prix.


   


  *


  * *


   


  Le commandant Colloney se penche sur la carte marine recouverte d’un quadrillage. A l’aide d’un crayon, il hachure une nouvelle zone numérotée.


  Il se redresse, soupire, allume une cigarette.


  Le lieutenant Borg s’empresse de lui donner du feu avec son briquet.


  — Merci, lieutenant, dit Colloney d’une voix lasse.


  Il n’a pas dormi depuis quarante-huit heures. Sans relâche, les sous-marins de l’escadre Quatre ratissent le fond de la mer, à quelque quatre mille mètres de profondeur, au large de l’Irlande.


  — Vous semblez découragé, mon commandant, remarque Borg, impeccable dans son uniforme neuf.


  — Non. Pas découragé, mais fatigué.


  — Vous devriez prendre un peu de repos. Je vous remplacerai au P.C.


  — Vous êtes bien brave, Borg. J’accepterai sûrement si ce soir nous n’avons encore rien trouvé.


  L’Amirauté britannique a déclenché une vaste opération dans le but de détecter le vaisseau spatial des Hommux. Maubry a donné un précieux renseignement qu’il tient de la bouche même de Hodaya.


  Une trentaine de submersibles participent aux recherches. A l’escadre Quatre du commandant Colloney, se sont joints d’autres bâtiments, français et américains. Ils ont répondu spontanément à l’appel du gouvernement de Londres. Cette collaboration internationale prouve que le problème soulevé par l’apparition des Klos dans le ciel d’Angleterre concerne le monde entier. Aucune nation, si petite soit-elle, ne se désintéresse de l’affaire et suit avec intérêt les événements en provenance de Grande-Bretagne. Evénements qui pourraient s’étendre au reste de la planète.


  Tous les moyens d’investigation connus sont employés. Si une épave est engloutie au fond de l’océan, elle sera immanquablement repérée tôt ou tard. Mais Colloney sait bien que le vaisseau des Hommux possède des barrières anti-détection. Aussi, il convient de fouiller la mer pouce après pouce. De puissants projecteurs sont en action. Les responsables ne négligent pas leurs efforts.


  Depuis plus d’une semaine, l’opération se poursuit, sans résultat. Les sonars ne donnent aucun écho. Les sous-marins, qui peuvent atteindre toutes les profondeurs, patrouillent sans relâche. En surface aussi, des navires de guerre rôdent, surveillent, missiles braqués. Des hélicoptères décollent sans cesse des porte-avions atomiques. Les mailles d’un monstrueux filet se resserrent dans la région du cinquantième parallèle.


  Il reste encore pas mal de zones non hachurées sur la carte. Colloney le remarque avec un certain pessimisme. Il ne croit guère au succès de l’opération. Ou alors ce sera un coup du hasard.


  — Rien ne prouve, Borg, que le vaisseau spatial n’ait pas changé de place. Il fuit peut-être devant nos submersibles. Hodaya a peut-être aussi menti.


  — Menti ? sourcille le lieutenant.


  — Oui. Menti à Maubry en lui apprenant que son spationef était englouti à l’ouest de l’Irlande. Il peut se trouver dans la fosse de Mindanao, ou dans l’océan Indien.


  Borg lève les bras au ciel et se laisse, lui aussi, gagner par le pessimisme de son chef :


  — Nous n’en sortirons jamais ! Au départ, quelles chances nous accordions-nous ?


  — Oh ! Quatre-vingt-dix-huit pour cent d’échec.


  — Et maintenant ?


  — Maintenant ? Quatre-vingt-dix-neuf pour cent. Les choses n’ont guère changé. Je m’inquiète quand même des réactions possibles des Hommux.


  — Ils n’ont pas d’arme, d’après Maubry.


  — Toujours d’après Maubry ! dit Colloney. Le reporter américain nous induirait en erreur que ça ne m’étonnerait pas. Il est à la solde des Hommux.


  — Vous croyez ? s’étonne Borg. Il est mondialement connu. Il ne trahirait pas sa planète.


  — Sans doute. Mais des créatures capables de transformer des hommes en Klos peuvent s’accaparer de son cerveau.


  — Il n’agirait donc pas sous sa propre volonté ? Mais c’est lui qui a eu l’idée de ce guet-apens. Le sergent Smol et ses hommes…


  — Parlons-en de Smol ! Depuis une semaine, nous n’avons plus de nouvelles de lui. Le guet-apens, c’est Maubry qui l’a tendu aux policiers. Le cube, dans la forêt, s’est dématérialisé, coupant toute retraite à Smol. Or, selon le plan, d’autres policiers devaient pénétrer dans le cube, par la suite, et atteindre ainsi le vaisseau spatial.


  L’accablement voûte les épaules de Borg. Il broie du noir. La tournure des événements plaide en faveur de Colloney. Tout se passe comme si effectivement Maubry était au service des Hommux.


  Soudain, le type de la radio se précipite vers le P.C. Il reçoit à l’instant un message du SX.17 par ondes spéciales pouvant se propager sous l’eau. Il le déchiffre et le tend à Colloney :


  — Le SX.17 a trouvé quelque chose, mon commandant !


  Celui-ci prend connaissance du message qui comporte un communiqué laconique, un peu évasif, et donne des coordonnées.


  Colloney se penche fébrilement sur la carte, cherche un point précis, le délimite au crayon rouge :


  — Borg ! s’exclame-t-il. Regardez ! Le SX.17 patrouillait bien dans ces parages non encore hachurés sur la carte.


  Il lance des ordres au radio :


  — Alertez tous les navires. Tous, sans exception. Ceux de surface comme les sous-marins. Qu’ils convergent vers le point AZ.4-HB.18. Position de combat.


  Le lieutenant ne partage pas l’excitation de son chef.


  — Vous n’allez pas donner l’ordre de détruire le vaisseau des Hommux, s’il s’agit bien de lui ? Réfléchissez. Brook est à bord. Brook et les autres. Smol, Maubry, Preston…


  Colloney ne répond pas. Son navire met le cap sur le point de ralliement, pas très éloigné d’ailleurs. Il rejoint rapidement la meute des sous-marins. Ses propres projecteurs éclairent le gigantesque astronef.


  Car c’est lui, indubitablement. Un énorme engin circulaire de trois cents mètres de diamètre, légèrement aplati aux pôles. Il repose au fond de la mer par quatre mille deux cents mètres de fond exactement. De gros hublots se découpent dans la coque grisâtre, mais les projecteurs ne percent pas l’opacité du verre spécial. D’ailleurs, les hublots semblent obturés. Ils sont noirs et ne se laissent pas traverser par la lumière.


  Le monstrueux vaisseau, immobile, ressemble à une épave engloutie. Des algues adhèrent à sa coque. Dans l’eau glauque, dans la tranquillité des grands fonds, il se croyait hors de portée des hommes.


  Pourtant… Pourtant, une véritable armada le cerne, le traque. Des dizaines de submersibles l’environnent, à une centaine de mètres. Les projecteurs braqués le débusquent de l’ombre. Les sous marins de l’escadre Quatre paraissent petits à côté. Ridiculement petits. Mais ils sont en nombre. Et armés. Puissamment armés. Les tubes lance-torpilles s’orientent tous vers le grand vaisseau. Un ordre. Un seul ordre. Et les projectiles atomiques à têtes chercheuses gicleront vers leur objectif.


  Colloney se rassasie du spectacle à travers les épais hublots de son P.C. Une inquiétude le taraude :


  — Borg ! Avez-vous songé à l’énorme masse d’eau que déplacerait cet engin s’il venait à s’arracher aux grands fonds ?


  Les yeux du lieutenant s’ouvrent d’étonnement :


  — Vous croyez que les Hommux chercheront à s’échapper ?


  — Probable. Ils tenteront sûrement quelque chose. Quoi ? Je n’en sais rien. Et cette incertitude me mine, me ronge, nous ronge tous. C’est insupportable. Il suffirait de cinq secondes pour désintégrer totalement ce vaisseau. Cinq secondes ! Mais un terrible cas de conscience se pose à nous. Des hommes sont enfermés derrière ces cloisons d’acier. Devons-nous les sacrifier ? Ce n’est pas à moi de décider, de toute façon.


  Colloney se tourne vers le radio :


  — Appelez-moi l’amiral, en surface. Urgence.


  Rien, rien ne bouge de l’autre côté des hublots fermés. Pourtant, les Hommux ont sûrement repéré les sous-marins. Ils savent qu’ils sont à la merci des armes de leurs adversaires. Alors, qu’attendent-ils ? Préparent-ils une riposte, ou bien tout simplement ont-ils déjà abandonné leur vaisseau ?


  



  
CHAPITRE XII


  Les deux policiers s’arrêtent sous les grands sapins du parc. Par habitude, ils lancent autour d’eux des regards inquisiteurs. Personne, évidemment. La nuit, le silence. Le brouillard dense, épais, froid.


  John relève le col de sa vareuse. Sa mitraillette pend à son cou et lui bat les flancs :


  — Tu veux une cigarette ?


  — Volontiers, accepte son camarade. Ça nous réchauffera le bout du nez, bien qu’il soit interdit de fumer pendant le service.


  — Oh ! tu sais, le règlement…


  Ils allument leurs cigarettes, aspirent quelques bouffées. Les deux points rouges se voient à peine à dix mètres. Le smog étouffe et enveloppe tous les détails.


  Les flics poursuivent leur ronde. Ils quittent le couvert des arbres, abordent la grande pelouse. L’herbe mouillée brille sous le double pinceau des lampes braquées par les deux hommes en uniforme. Mais la lumière se heurte vite à un mur. A un mur cotonneux, impénétrable.


  — Quelle purée de pois ! remarque Sammy, transi.


  Le gravier de l’allée crisse sous leurs pieds. Ils marchent pour se réchauffer, longent maintenant la clôture surmontée d’une grille. Leurs silhouettes noires ressemblent à des fantômes dans le brouillard.


  Ils ne jettent même pas un coup d’œil à la piscine envahie par les feuilles mortes. La villa, cossue, au toit-terrasse, assez basse, se blottit dans la brume. Tout dort. Le silence transpire.


  Ils contournent la maison, comme c’est la règle, vérifient que les portes et les volets sont bien obturés. Non. Rien ne cloche. Cette nuit ressemblera aux autres, monotone, languissante, interminable.


  L’haleine des deux agents se transforme en une fine buée. La température n’excède pas cinq ou six degrés et l’humidité traverse les vêtements. John et Sammy approchent maintenant du poste de garde, à l’entrée du grand portail. Le local en préfabriqué est éclairé. Deux hommes dorment dans des couchettes. Un troisième veille à côté du visiophone.


  En passant, John tape sur la vitre. Le type de garde, assoupi sur la table, sursaute et se redresse :


  — Quoi ? grogne-t-il.


  Johnny entrebâille la porte. Un air tiède lui balaie le visage :


  — Rien à signaler, sergent.


  — Ah ! C’est toi…, reconnaît Jerk avec une grimace.


  Il regarde sa montre :


  — Dans une demi-heure, on vous relèvera.


  Les deux flics ont éteint leurs cigarettes.


  Jerk ne plaisante pas avec le règlement. Plutôt vache, comme chef. Il veut absolument des galons supplémentaires et il mène ses hommes rondement. Il ignore, le pauvre, que la nuit va être agitée. Très agitée.


  John et Sammy reprennent leur ronde, pénètrent à nouveau sous les grands sapins. Sans se presser, ils en ont pour un quart d’heure pour faire le tour complet de la propriété. En musardant. D’ailleurs, toutes les quinze minutes, ils doivent se pointer au poste de garde et faire leur rapport.


  Règlement ! John hausse les épaules :


  — Personne ne se hasarde ici. C’est trop bien gardé. Car si on piquait un rôdeur dans le parc, ça lui coûterait cher.


  Banlieue. Grande banlieue de Londres. Vingt kilomètres du centre. Quartier résidentiel. Rien que de gros bonnets habitent dans le coin. Mais la villa la mieux protégée, c’est celle-là. Et s’il arrivait quelque chose à ses locataires, les embêtements pleuvraient sur les hommes chargés de leur surveillance.


  On patrouille nuit et jour dans le parc. Davantage la nuit. Et davantage encore lorsque l’important personnage est chez lui. Comme c’est le cas ce soir.


  Une heure du matin. Le calme. L’engourdissement dû au froid et à la routine. John et Sammy marchent, désabusés, comme des promeneurs dans un square.


  Soudain…


  Soudain quelque chose brille à travers les arbres, dissout littéralement le brouillard gluant. Une lueur intense, bleuâtre.


  — C’est vers les pelouses ! articule Sammy.


  — Grouillons-nous ! dit John, prenant le pas de course.


  Ils débouchent en trombe de dessous les arbres et se figent, fascinés. Ils ouvrent tout grands leurs yeux. Ce qu’ils voient entame leur raison. Ils mettent plusieurs minutes pour réaliser.


  La luminosité s’atténue et la chose devient visible. Ses contours se précisent. Un cube. Un cube géant. Des silhouettes apparaissent à l’intérieur. Deux ou trois. Des hommes.


  Ils sortent du container de cristal. La lumière bleutée ne forme plus qu’un halo à peine perceptible mais elle ne s’éteint jamais complètement et souligne les formes du cube.


  Les deux flics sortent de leur immobilité. John avale sa salive :


  — Préviens le sergent en vitesse.


  Sammy tire un talky-walky de sa poche. Il étire l’antenne :


  — Qu’est-ce que je lui dis, à Jerk ?


  — Que des types ont débarqué dans le parc dans un bizarre engin cubique… Mais grouille-toi, nom de Dieu !


  Du cube, jaillissent deux Klos artificiels guidés par les Hommux. Ils ressemblent aux autres Klos, aux vrais. Mêmes structures, mêmes facultés, mêmes réactions. Mais ils n’agissent pas indépendamment. Ils sont téléguidés. Ils ne détectent pas la pensée humaine. Ils obéissent aveuglément. De simples cerveaux électroniques…


  Ils foncent vers les deux policiers, tourbillonnent quelques secondes autour d’eux, lâchent un éclair mauve. Les deux flics tombent sur le sol. La voix de Jerk claironne dans le haut-parleur du talky-walky :


  — Hé ! Vous répondez ?


  Le sergent s’époumone en vain. Il ne communique plus avec John et Sammy. Précipitamment, il sort du poste, aperçoit la faible lueur bleutée.


  Il tire ses deux derniers hommes de leur sommeil :


  — Réveillez-vous, les gars, et sautez sur vos mitraillettes ! Moi je demande du renfort.


  Il s’installe devant l’émetteur tandis que les deux autres flics s’habillent en hâte.


  — Bon, dit Jerk. Ils viennent avec un hélico. Nous, on file là-bas.


  Ils se précipitent vers la villa, le doigt sur la détente de leurs armes. Des machins bleuâtres tournoient comme des insectes et le sergent tire une giclée de sa mitraillette dans leur direction. Il les rate, car les Klos artificiels oscillent sans cesse.


  — Tirez, mais tirez donc, idiots ! s’égosille Jerk à l’adresse de ses deux hommes.


  Un éclair mauve le foudroie. Il s’écroule comme un pantin désarticulé. Les deux autres policiers déchargent alors leurs armes, au hasard.


  Ils sont terrassés eux aussi, rapidement. Les cris des policiers ont réveillé les occupants de la maison. Les lumières jaillissent aux fenêtres. Puis une porte s’ouvre. Un homme, grand, mince, apparaît dans une robe de chambre. Il aperçoit Jerk et ses hommes, allongés sur l’allée.


  Il ne réalise pas encore très bien. Un Klos fonce sur lui, l’abat. Il glisse, cherche à se retenir. Il s’immobilise sur la terrasse. Sa femme arrive à ce moment-là, échevelée. Elle hurle en voyant son mari par terre. Un majordome accourt, affolé :


  — Madame, Madame ! Deux hommes viennent par ici !


  Des hommes, en effet. Ils approchent, imperturbables, d’une démarche un peu raide. Ax-2 et Ax-3. Trois Klos tournoient autour d’eux et cette présence insolite dissipe vite le malentendu.


  — Les Hommux ! hurle le majordome. Ils ont attaqué les policiers ! Ne restez pas ici, Madame !


  La femme recule. Elle fuit, en criant, épouvantée. Le majordome boucle la porte derrière lui et s’étonne que les Klos ne l’aient pas abattu. Il bondit sur le visiophone et donne l’alerte.


  Ax-3 se penche sur l’homme à la robe de chambre :


  — C’est lui, dit-il.


  — Bien. Emmenons-le, approuve Ax-2.


  Les deux robots chargent leur victime et reviennent vers le cube. Ils ne rencontrent aucune résistance. Les Klos artificiels se rassemblent, s’agglutinent comme un essaim.


  Les automates et leur prisonnier réintègrent le container translucide. Très rapidement, la luminosité bleuâtre s’amplifie à nouveau, devient aveuglante, perce le brouillard.


  Un hélicoptère fonce vers le lieu de l’attaque. Ses occupants, tous des policiers, aperçoivent la lueur dans le parc de la villa.


  — Les Hommux ! devinent-ils.


  Ils arrivent trop tard. Le cube se dématérialise déjà. Il s’évanouit dans l’espace.


  Les flics examinent la place à l’aide de leurs torches électriques. Rien. Rien ne subsiste. Ils découvrent John et Sammy. Puis Jerk et les deux autres.


  Le lieutenant de la patrouille volante fulmine :


  — Une agression en règle !


  Un soupçon l’assaille, burine son front :


  — Pourvu que…


  Il se rue vers la villa, appelle. Il a toutes les peines du monde à se faire ouvrir. Il halète, la sueur au front :


  — Monsieur le Premier ministre…


  Le majordome conduit le lieutenant à l’endroit où gisait le chef du gouvernement britannique :


  — Il était là, explique le domestique d’une voix enrouée. Couché sur la terrasse, foudroyé par les machins bleuâtres.


  — Ils l’ont emmené ! constate le chef de patrouille. Jerk m’a averti trop tard. Nous sommes accourus à touté vitesse.


  La femme du Premier ministre a repris son sang-froid. Elle a calmé ses enfants et, maintenant, elle s’adresse au lieutenant :


  — Les Hommux détiennent donc mon mari. Vous croyez qu’ils le relâcheront ?


  — Je n’en sais rien, Madame. Mais nous ferons tout pour le retrouver.


  — Tout ? J’ai peur que vos moyens soient dérisoires.


  — Nos forces navales encerclent le vaisseau des Hommux. Dois-je vous le rappeler ?


  — Et vous tireriez sans hésitation en sachant le Premier ministre à l’intérieur ?


  Le lieutenant comprend la difficulté du problème. Il bafouille. De toute manière, ce n’est pas lui qui prendra la décision !


  — Votre mari sert d’otage, Madame.


  — Je croyais que la police était chargée de sa protection !


  — N’accablez pas Jerk et ses hommes. Les événements les ont dépassés. Ils luttaient à armes inégales. La surprise les a terrassés.


  La femme du Premier ministre se tourne vers le majordome :


  — Appelez le chef du Cabinet. Il faut réunir d’urgence un Conseil des ministres.


   


  *


  * *


   


  Twick tourne en rond dans son bureau. Il s’arrête enfin, se fige devant Joë impassible, lève les bras au ciel :


  — Ça paraît impossible, Maubry ! Les Hommux ignorent tout de notre hiérarchie. Du moins, s’ils le savent, ils ne connaissent pas les hommes et surtout pas leurs domiciles ! Comment expliquez-vous que le cube se soit matérialisé précisément dans la propriété du Premier ministre ?


  Le reporter soupire, hausse les épaules. Il paraît accablé, sans réaction :


  — Oh ! J’imagine ce qui s’est passé. Hodaya a fouillé dans le cerveau de Brook. Il a appris ainsi certains renseignements.


  — Les Hommux vous ont chargé d’une mission, je suppose.


  — Oui. Je vous confirme que le Premier ministre du gouvernement britannique se trouve à bord du vaisseau. Je lui ai parlé. Il m’a dit qu’il valait mieux céder. Hodaya exige cinq mille volontaires. Or, l’Angleterre compte sûrement plus de cinq mille détenus dans ses prisons.


  Twick s’assied, allume nerveusement une cigarette :


  — Il est têtu ! Il veut des détenus. Pourquoi ?


  — Pour vous débarrasser, voyons ! Donnez-lui des condamnés à perpétuité, ou à vingt ans de réclusion. Au moins, ils serviront à la Société et feront quelque chose d’utile.


  — Mais pourquoi cinq mille ? Pourquoi pas dix, ou trente mille ? Hodaya croit-il quadriller la Terre avec seulement cinq mille Klos ?


  — Je ne connais pas le tréfonds de sa pensée. Ce nombre lui suffit probablement pour le moment.


  Le capitaine pose sa main sur le bras du reporter. Une certaine sollicitude illumine son regard :


  — Votre femme est toujours gardée en otage ?


  — Oui, dit sombrement Joë. Si je ne rentre pas avec l’acceptation du gouvernement anglais, Joan et Brook risquent de perdre leurs cerveaux.


  — Je comprends vos angoisses. Mais ne pourrait-on pas tendre un piège aux Hommux ? Vous savez où se matérialisera le Cube quand vous regagnerez le vaisseau.


  — Oui. Mais il ne se matérialisera que si je suis seul. Pénétrer de force dans le vaisseau est une illusion.


  — Vous pouvez emmener des armes.


  — Sans doute. Mais seul, je ne pourrais jamais me rendre maître des Hommux. Ils sont méfiants. Souvenez-vous de la sale histoire survenue à Smol.


  — Sale histoire, en effet ! grommelle Twick. Pauvre Smol ! Son cerveau palpite dans une incubatrice.


  Il se tord les mains de rage :


  — Quand je pense à notre impuissance…


  Il reprend sa marche dans le bureau. Depuis un quart d’heure, Joë est entré, porteur d’un ultimatum des Hommux. La vie du Premier ministre ne tient qu’à un fil.


  — Oh ! Le gouvernement cédera. Hodaya aura ses cinq mille détenus. Comment pourrions-nous faire autrement ? Mais qui prouve que, après ces cinq mille, les Hommux n’en exigeront pas d’autres, des milliers d’autres ?


  — Evidemment ! lâche Maubry. Hodaya gardera peut-être ses précieux otages.


  — En attendant, à Londres, la vie est paralysée depuis plusieurs semaines. Les abattoirs restent fermés. La pêche, la chasse, sont interdites dans un périmètre très large. Les chantiers sont arrêtés. Si les Hommux libèrent cinq mille Klos sur l’Angleterre, tout le pays sera paralysé cette fois. Vous y réfléchissez ? Puis d’autres Etats seront touchés. L’Europe, le monde… Le monde à la merci d’un fanatique, d’un fou !


  Le capitaine marche vers le mur, désigne une carte des îles britanniques. Il montre un coin précis au large de l’Irlande :


  — Là, tenez. Nous avons repéré le vaisseau par quatre mille mètres de fond. Hodaya vous avait donné un renseignement exact. Il ne croyait pas que nous avions la possibilité d’explorer la mer à de telles profondeurs. Nos submersibles cernent toujours l’engin spatial. Les Hommux ont-ils conscience que nous pouvons détruire leur nef ?


  — Sans doute, opine Joë en hochant la tête. En tout cas cette perspective ne les effraie pas. Ils restent calmes. Voyez-vous, J’ai peur que vos missiles atomiques, à têtes chercheuses, ne franchissent jamais les barrières magnétiques de protection qui entourent le vaisseau.


  Une grosse déception ombre la figure de Twick. Il n’avait pas pensé à cette éventualité. Ni Colloney. Ni personne.


  Il frappe du poing sur la table :


  — Je croyais qu’ils avaient enlevé notre Premier ministre uniquement pour faire pression sur nous. Comment pourrait-on détruire leur vaisseau avec le chef du gouvernement à l’intérieur ?


  — Ils veulent surtout les cinq mille volontaires. Le Premier ministre leur sert de monnaie d’échange. Je vous le répète, vos submersibles ne les impressionnent guère. Sinon ils auraient fui votre armada au lieu de se laisser coincer. Mais vous pouvez toujours refuser le marchandage et sacrifier votre chef du gouvernement.


  — La décision appartient aux ministres, gronde Twick. De toute façon, les Hommux marquent des points et je ne vois pas très bien comment en sortir.


  — Est-ce que je pourrais parler au patron de Preston ?


  Le capitaine sursaute :


  — Au professeur Resnek, directeur du centre de recherches biologiques ?


  — J’ignorais son nom. Mais au directeur du C.R.B., oui.


  — Vous avez une idée derrière la tête, devine Twick. Ou alors vous n’êtes plus Joë Maubry, reporter à la T.V. américaine. Vous me décevriez si vous ne tentiez pas quelque chose. Vous êtes le seul, vous entendez, qui avez l’autorisation de pénétrer dans le vaisseau… Et d’en sortir ! Voulez-vous qu’on mette au point un nouveau plan ?


  — Merci, capitaine, refuse poliment Joë. Vous ne me seriez d’aucun secours. Inutile de sacrifier d’autres hommes.


  Twick appuie sur un contacteur. Un écran s’allume et Hunter apparaît :


  — Lieutenant… Demandez à Resnek, au C.R.B., s’il peut recevoir Maubry immédiatement. Insistez, car c’est urgent.


  Pendant quelques minutes, Hunter parle avec le centre de recherches biologiques. Puis il rappelle Twick :


  — O.K., capitaine. Le professeur attend Maubry.


  — Bon. Merci, Hunter.


  Joë se dresse. Twick marche vers lui, tape familièrement sur son épaule :


  — Du cran, Maubry. L’un de nos hélicos va vous emmener au C.R.B. Si, je dois vous protéger. Bonne chance. Si vous avez besoin de quelque chose, n’hésitez pas, je suis à votre disposition.


  Quand le reporter a quitté son bureau, le capitaine retrouve Hunter. Les deux hommes observent sur un écran le départ de l’hélicoptère qui emporte le mari de Joan.


  Twick hoche la tête :


  — Hum ! Maubry semble perdre les pédales. Il est vidé, complètement vidé. Un ressort s’est cassé en lui et son dynamisme s’en ressent. Je le trouve changé.


  — Il traverse une sale période, chef, remarque Hunter. Il tremble pour la vie de sa femme. Qu’est-ce qu’il va demander à Resnek ?


  — Je n’ai rien pu tirer de lui. J’ai peur, bien peur, que tout cela ne finisse mal. Un jour, fatalement, nous raidirons nos positions. Il faudra que ça craque d’un côté ou de l’autre. Alors tant pis pour les otages. A cause d’eux, le monde risque d’être à genoux. Il est temps, grand temps qu’ils se sacrifient.


  — Eh bien ! s’effraie Hunter. Si le Premier ministre vous entendait !


  — Le Premier ministre ? répète le capitaine. Je réponds de son patriotisme comme du mien. Si son sacrifice contribue à sauver la nation, alors il se sacrifiera. Et Brook aussi. Colloney s’impatiente dans les bas-fonds. Il se demande quand l’ordre d’intervenir lui arrivera. Croyez-moi, à ce moment-là, il mettra le paquet.


   


  *


  * *


   


  Le cube. Le grand cube se matérialise à l’endroit précis fixé par Hodaya. Entre Douvres et Folkestone, face au Channel. Une nuit à brouillard recouvre la terre et la mer.


  Joë est seul. Il le sait. Il n’a soufflé à personne son lieu de rendez-vous avec Ax-3. Il attend que la lumière s’atténue, que le robot sorte de son container translucide. Etrange voyage dans l’espace des corps et des choses, de la matière vivante comme de la matière inerte. Etrange et bizarre. Hallucinant moyen de locomotion.


  Ax-3 rejoint Maubry sur la plage. Les vagues déferlent contre la grève, lèchent le sable avec vigueur.


  — Il est l’heure de retourner au vaisseau, annonce l’automate.


  Joë s’arrache à sa rêverie. Il se retourne, aperçoit l’androïde et le cube à peine illuminé. L’accès à la salle zéro est ici, tout près. Oui, après tout, Twick aurait pu tenter sa chance et prendre le cube d’assaut. Mais il y a les Klos artificiels, les gardiens obéissants. Twick et ses hommes n’auraient pas pesé lourd devant les mécaniques volantes. La destruction du grand container n’aurait rien arrangé…


  — Je te suis, Ax-3.


  — Vous ramenez une réponse positive ?


  — Oui. Le gouvernement anglais accepte. Il demande cependant un petit délai pour rassembler les cinq mille volontaires. Un choix s’impose parmi les prisonniers. Un premier contingent sera prêt dans vingt-quatre heures à l’endroit qu’il conviendra à Hodaya.


  Ils entrent dans le cube. La lumière bleue les absorbe, les dissout. Très rapidement, la dématérialisation s’opère. Les atomes sont projetés vers l’Irlande, et ils seront récupérés dans la salle zéro.


  Dans les dunes, deux hommes surgissent hors d’haleine. Leurs lampes fouillent la nuit.


  — J’étais sûr que c’était par ici, dit le premier.


  — Allons, fait l’autre. Tu as rêvé, tu as eu la berlue.


  — Je t’assure. Une lumière bleutée qui traversait le brouillard…


  — Le smog est trop épais. Rien ne peut le traverser.


  — Pourtant…, insiste le premier homme.


  Les deux pêcheurs jettent un dernier coup d’œil aux alentours. Le brouillard engloutit tout. Alors celui qui a cru repérer quelque chose se passe la main sur le front.


  — L’évidence te donne raison. J’ai eu une vision…


  Ils retournent vers leur petit village proche d’un kilomètre. Pour eux, l’incident ne mérite même pas d’être raconté. Il tournerait au ridicule.


  



  
CHAPITRE XIII


  Les Hommux ont réuni les trois reporters dans une cellule triplaces. Merket filme l’intérieur du local car il a réussi jusque-là à dissimuler sa caméra.


  Joë hausse les épaules :


  — Tu ne nous amuses guère. Je me demande comment tu as l’idée de gâcher de la pellicule. Qui l’enverra à Robeson ?


  — Je fais mon boulot, explique le technicien. Je ne pense pas à la suite. Supposons qu’un jour nous sortions de là. Tu seras peut-être bien content d’adapter un petit commentaire sur ces images.


  — Si nous sortons ! soupire Joan. Je désespère.


  L’écran s’allume. Merket a juste le temps dé camoufler sa caméra. Hodaya observe ses prisonniers avec dédain :


  — Dans trois heures, il fera nuit. Le cube se matérialisera au même endroit que la nuit précédente. Ax-3 attendra le premier contingent de « volontaires » promis par votre gouvernement.


  — Nous sommes américains ! rectifie sèchement Joë.


  — Exact. Je l’oubliais. Il existe trop d’Etats sur la Terre. Quelle complication ! Sur Hodrion, nous ne formons qu’une seule nation. Je compte néanmoins sur vous, monsieur Maubry, pour prévenir les autorités. Vous sortirez du cube avec Ax-3. Je vous préviens immédiatement que si un piège nous est tendu – et j’ai des raisons de me méfier – votre femme deviendrait un Klos. A jamais. Car il est impossible de faire machine arrière. Le cerveau ne se regreffe pas au corps.


  Joë serre les poings de rage. Il endure un affreux supplice et il n’ignore pas la grave menace qui pèse sur la tête de Joan. Hodaya n’a pas ménagé Preston et ce pauvre Rods. Pourquoi aurait-il pitié de Joan ?


  — Ah ! Autre chose, dit l’Hommux.


  Une autre image se substitue à la sienne. Elle montre des Klos. Une douzaine, enfermés dans un local sans accessoire. Certains volettent, soulevés par leur force ascensionnelle. D’autres, avachis sur le sol, émettent à peine un halo bleuâtre.


  — Smol, les policiers, Preston et Rods, précise Hodaya sans l’ombre d’un regret.


  Joë reçoit comme une décharge électrique Chaque fois qu’on lui parle de Rods. Il se maîtrise car une idée court dans sa tête.


  — Très intéressant, grogne-t-il. Quelle salle ?


  — Salle 34, répond l’Hommux sans arrière-pensée. Quand je le voudrai, je libérerai ces Klos dans l’atmosphère.


  — Au fait, de quoi se nourrissent-ils ?


  — D’énergie, uniquement d’énergie qu’ils puisent dans les rayons cosmiques. Ils pourraient survivre indépendamment, même si je ne les contrôlais plus. Ils ont acquis une autonomie entière.


  Quand Hodaya disparaît de l’écran, une inquiétude taraude Joan :


  — Les sous-marins de Colloney… Ils sont toujours là, à l’affût ? S’ils en avaient assez d’attendre, s’ils décochaient leurs missiles…


  Joë hoche la tête :


  — Je ne crois guère en l’efficacité des missiles. Les Hommux dorment sur leurs deux oreilles. Fais-en autant.


  — Après les cinq mille cerveaux demandés, Hodaya en exigera d’autres. Il nous force à collaborer avec lui. La Terre, entièrement quadrillée et surveillée par les Klos, quel destin nous est réservé ? Serons-nous libérés ?


  L’entrée de Ax-3 dispense Maubry de répondre. D’ailleurs, il aurait été bien embarrassé.


  — Je viens vous chercher pour vous conduire à la salle zéro. Il est temps que vous preniez contact avec le gouvernement britannique.


  Joë s’incline, ironique :


  — Tu me suis comme un chien fidèle, Ax-3. Si un jour je me sépare de toi, j’aurai de la peine. Dans ton genre, je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi zélé.


  Il adresse un clignement d’œil à Joan et à Merket. Il sort, apparemment décontracté. Dans le couloir, il saisit le robot par le bras :


  — La salle 34. Tu peux m’y conduire ?


  — J’ai ordre de vous emmener vers le cube.


  — Je sais. Nous irons au cube immédiatement après.


  Ils s’arrêtent bientôt devant le numéro 34. Un écran de contrôle, fixé dans le couloir reflète fidèlement l’intérieur de la salle.


  Joë observe les Klos avec émotion :


  — Ils possèdent des cerveaux humains, enfin des cerveaux terrestres, murmure-t-il. Ax-3, m’empêcherais-tu de les libérer ?


  Le robot hésite. La question lui parait ambiguë.


  — Seul Hodaya peut les lâcher dans l’atmosphère terrestre.


  — Il ne s’agit pas de ça. Je veux seulement ouvrir la porte. D’après toi, que feront les Klos ?


  — Oh ! Ils se répandront dans le couloir, dans le vaisseau. Quel Intérêt attachez-vous à cela ?


  — Tu vas voir ! jubile Maubry, appuyant sur un contact rouge.


  L’automate, impassible, ne possède aucun contrordre dans ses circuits. Il n’intervient donc pas. Le panneau coulisse. Un Klos sort d’abord, timidement, puis un autre. Un autre encore. Puis tous. Bourrés d’énergie, ils envahissent le couloir, s’éparpillent comme une volée de moineaux avec une fausse impression de liberté. Ils restent prisonniers du vaisseau, de ses parois d’acier.


  — Drôle d’idée, dit Ax-3.


  — Tu ne comprends pas. Merci de ta neutralité. Au fond, ceux qui t’ont construit ont oublié les lacunes de ton cerveau. Sans ordres précis, tu ne réagis pas. Tu n’es qu’une machine, sans aucun sentiment.


  Le robot suit son idée directrice, la seule qui le préoccupe :


  — Je dois vous conduire à la salle zéro.


  — C’est bon, je te suis ! opine Joë, résigné.


  Quelques Klos tournoient autour de lui, sans agressivité. Ils forment une étrange escorte. Le plus proche, c’est peut-être Preston, Smol, ou Rods. Tous, est-ce qu’ils reconnaissent le reporter ?


  Il n’y a pas moyen de communiquer avec eux. Mais eux captent la pensée humaine. Enfin une certaine forme de pensée.


  Joë, précédé de Ax-3, parvient dans la salle zéro. Il tressaille lorsqu’il aperçoit Nochar, l’un des lieutenants de Hodaya. Quelque chose l’avertit que les difficultés commencent, qu’un premier test s’impose.


  Nochar, derrière un tableau de commandes, fusille le reporter du regard. La réaction des Hommux a été immédiate.


  — Nous n’avons pu, malgré notre promptitude, vous empêcher d’ouvrir la porte de la salle 34. Qu’espérez-vous en agissant ainsi ? Vous songez sans doute, avec amertume, à vos anciens compagnons. Vous vous remémorez leurs anciennes formes, avant leur mutation. Et dans un sursaut de désespoir, vous les libérez. Illusion ! D’eux-mêmes, ils ne pourraient jamais quitter le vaisseau.


  Il frôle une touche, sur le clavier. Or, soudain, quelque chose se passe. Un événement inattendu, lourd de conséquences. L’un des Klos fonce sur Nochar, tournoie quelques secondes autour de lui, et décoche son éclair mauve. L.’Hommux tombe, foudroyé, paralysé. Il s’affale sur le tableau de commandes.


  Un poids énorme s’arrache de la poitrine de Maubry. Notre ami se précipite, vérifie bien que Nochar se trouve hors d’état de nuire. Il observe les Klos, voletant autour du cube.


  — Smol… Preston… Rods…, balbutie-t-il, ému jusqu’aux larmes. Oui, Rods. C’est vous, sûrement ? Vous vous êtes vengé. Nochar allait m’abattre, me figer. Vous avez réagi instinctivement à cette manœuvre dans un sursaut de protection. Vous protégez les humains. Tous les humains de la Terre, contre n’importe qui, sans discernement. Comme font les autres Klos dans le ciel d’Angleterre.


  Un écran s’allume brutalement dans la salle zéro et ramène Joë à d’autres préoccupations. Hodaya ricane.


  — Bravo, Maubry. Votre révolte prouve que vous perdez la raison. Vous pensez que les Klos d’origine terrestre sont susceptibles de vous aider. Possible. Ils vous défendent. C’est leur mission. Seulement ils ne pénétreront jamais dans la salle 30. J’envoie Ax-2, porteur d’ordres très précis que je viens à peine d’introduire dans ses circuits.


  Le robot fait son apparition dans la salle zéro. Joë se met sur la défensive, mais l’automate ne le remarque même pas. Il se dirige vers le tableau de commandes, saisit Nochar à bras le corps, le soulève, le pose délicatement par terre. Puis il s’installe devant le clavier. Il sait exactement le bouton sur lequel il doit appuyer.


  Hodaya triomphe sur l’écran :


  — Vos amis, les Klos d’origine terrestre, n’empêcheront pas Ax-2 de se substituer à Nochar. Ils ne peuvent rien contre le robot. Leurs décharges restent sans effet sur les cerveaux électroniques.


  Il ordonne d’une voix sèche :


  — Ax-2. Libère les Klos artificiels. Puis occupe-toi de Maubry.


  Les secondes pressent. Terriblement. Joë n’ignore pas que si les gardiens du cube quittent le container, ils obéiront aveuglément aux Hommux.


  Le reporter lance un coup d’œil à Ax-3, immobile. Parfait. Celui-là restera sagement dans son coin, indifférent. Il ne constitue pas un obstacle. Mais l’autre…


  Joë calcule sa trajectoire, prend son élan. Il se détend comme un ressort et avant que Ax-2 n’appuie sur la touche, il fait basculer l’androïde de son siège. Il donne de grands coups de pied dans la carcasse protectrice.


  Le robot, évidemment, n’est pas conçu pour la lutte. Il ne riposte pas, encaisse tous les coups. Joë respire. Ouf ! Il possède maintenant quelques secondes de répit.


  Hodaya a assisté à la scène. Son visage trahit une certaine stupéfaction. Jamais il n’aurait imaginé que le reporter se rebellerait contre lui. Il menace :


  — Arrêtez cette stupide plaisanterie, Maubry ! hurle-t-il. Sinon le cerveau de votre femme sera prélevé sur-le-champ.


  Joë ne s’occupe guère de l’écran où vocifère Hodaya. Il ôte l’enveloppe protectrice de Ax-2, comme il l’a déjà fait avec Ax-3, met à nu les mécanismes du robot. Il plonge ses mains à l’intérieur, arrache plusieurs fils. L’androïde s’immobilise complètement sur le sol.


  Maintenant, notre ami se rue vers la cellule où se morfondent Joan et Merket. Comme il s’y attend, le système d’ouverture de la porte est bloqué par les soins des Hommux. Alors il tire un pistolet thermique de dessous ses vêtements, lâche une décharge dans le panneau. Il découpe une ouverture suffisante pour permettre le passage d’un homme.


  Il appelle :


  — Joan ! Merket ! Sortez d’ici en vitesse !


  Le cameraman s’insinue le premier à travers l’ouverture encore fumante, aux contours déchiquetés. Son regard se fixe sur le thermique de Joë :


  — Ce…, cette arme. D’où la sors-tu ?


  — Twick me l’a donnée. Je l’ai cachée avec précaution. Je savais qu’elle servirait. Mais si mon plan ratait, tout était fichu par terre. C’est pourquoi je n’ai agi qu’après avoir la certitude que je réussirais.


  Il embrasse hâtivement Joan :


  — Grouillons-nous. Hodaya et Pusix se sont barricadés dans la salle 30. De là, ils tirent encore les ficelles et nous réservent peut-être des surprises.


  Merket pousse soudain un cri. Il désigne des Klos dans le couloir :


  — Nous sommes perdus !


  — Non, dit Maubry, rassurant Ce sont nos amis. Enfin Smol et les autres. Vous comprenez.


  Ils se dirigent vers la salle 30. Joë braque son thermique sur la porte. Une effroyable chaleur se dégage et fait fondre un morceau du panneau. Deux autres décharges agrandissent la brèche.


  Les Klos se ruent par cette ouverture. Tous les douze. Après eux, c’est le tour des trois reporters.


  — Restez où vous êtes ! hurle Hodaya devant son pupitre de commandes. Vous n’échapperez pas aux paralysants.


  Joë lève un regard inquiet vers la voûte de la salle. Les rayons peuvent gicler d’une seconde à l’autre.


  Joan cherche la main de son mari :


  — Regarde ! balbutie-t-elle.


  Deux Klos se glissent au ras du sol, pratiquement invisibles, évitant les obstacles. Ils se dirigent vers l’estrade, tandis que leurs congénères volettent dans l’hémicycle. Brusquement, ils montent vers le plafond à une allure vertigineuse puis piquent sur les deux Hommux. Une gerbe de lumière mauve enrobe Hodaya et Pusix.


  Merket filme la scène. Il prend même des risques. Il s’avance jusqu’à l’estrade, effectue des gros plans sur les Hommux immobilisés sur le sol.


  — Hé ! crie-t-il. Ils sont K.O., victimes de leur propre invention.


  Joan et Joë s’approchent. Ils contemplent Hodaya et Pusix. La jeune femme saute au cou de son mari et l’embrasse :


  — Tu as sauvé la Terre, mon chou, une fois de plus.


  — Oh ! La Terre. N’exagérons pas. J’ai mis K.O. nos ennemis, voilà tout. Le professeur Resnek m’avait confirmé que les Klos à cerveaux terrestres réagiraient aussi bien contre les Hommux que contre nous. Quand Nochard pensa à m’abattre, nos malheureux compagnons mutés entrèrent en action. C’était cela que je voulais provoquer. Cela seul qui pouvait nous sauver. Aussi, lorsque je réintégrai le vaisseau, j’étais confiant. Je ne vous ai pas parlé de mon plan par précaution. Les murs ont souvent des antennes, Ici. Hodaya n’avait pas pensé qu’il était lui aussi vulnérable aux Klos d’origine terrestre. Car les autres, les premiers lâchés dans l’atmosphère, ne pouvaient intervenir qu’à l’extérieur du vaisseau.


  Maubry décide rapidement :


  — Bon. Libérée Brook et le Premier ministre. Moi, Je file prévenir Twick. Nous reviendrons avec du renfort.


  — Fais gaffe aux Klos artificiels, gardiens du cube, recommande le cameraman.


  Il retient Joë par le bras :


  — Ah ! Rapporte-moi deux ou trois pellicules. J’ai terminé ma bobine. Or, tout est à filmer, là-dedans, et Robeson sera aux anges.


  Le reporter regagne la salle zéro. Il enjambe le corps de Nochar et désigne le cube. Ax-3 attend, impassible.


  — Eh bien ! Ax-3, tu me conduis en surface, comme convenu ?


  Le robot ne s’inquiète pas de l’immobilité de l’Hommux. Il ignore même son congénère éventré sur le sol. Il s’en tient aux ordres inscrits dans ses circuits.


  — Allons, dit-il, ouvrant l’orifice du cube. Nous ayons déjà perdu beaucoup de temps.


   


  *


  * *


   


  Twick, Hunter et un groupe de policiers ont pénétré dans le cube sans difficulté, accompagnés de Maubry. Ax-3 n’a opposé aucune résistance car Joë lui a présenté les nouveaux venus comme étant le premier contingent de « volontaires ».


  Le reporter pousse Twick du coude :


  — Pauvre Ax-3 ! On lui fait prendre des vessies pour des lanternes. Un robot ne possède aucune intelligence, ignore la méfiance, et n’a pas d’initiative. Il enregistre des ordres sur cartes perforées.


  Les Klos artificiels, eux aussi, ne bougent pas. Plus personne ne les téléguide du vaisseau. Comme les automates, il s’agit de mécaniques, froides, insensibles, sans âme.


  Pour la première fois, les policiers admirent l’intérieur de l’immense nef. Mitraillettes au poing, ils se répandent partout, dans les couloirs, dans les salles.


  — Qu’est-ce qu’ils ont fait des corps de Smol et de ses hommes ? gronde Hunter, furetant partout.


  — Calcination, ou désintégration, explique Joë. Ne comptez pas trouver des traces de vos amis. Je sais, ça fait un choc. Moi aussi, j’ai ressenti cela en apprenant que Rods…


  Il balaie d’un geste le vide devant lui. Une grimace tord sa bouche :


  — Bah ! A quoi bon parler de tout cela ! Smol, les autres… Ils ont muté dans un état Irréversible. La science ne peut plus rien pour eux. Leurs cerveaux subsistent, mais égarés, uniquement obnubilés par leur mission. En tout cas, ils sont coupés définitivement de la vie terrestre.


  — Les salauds ! gronde Hunter à l’adresse des Hommux. Ils nous paieront ça.


  — A quoi bon ? dit Maubry, emmenant les policiers vers la salle 30. Notre, vengeance ne servirait à rien. N’oubliez pas. Les Hommux sont d’anciens Terriens mais ils raisonnent différemment parce que leur civilisation ne se compare pas à la nôtre.


  Ils pénètrent dans l’hémicycle. Immédiatement, ils aperçoivent les Klos immobilisés au plafond. Douze Klos, bleuâtres, suspendus comme une menace.


  Joë passe son bras sous celui de Twick :


  — Dites à vos hommes de rester tranquilles. Les Klos ne nous attaqueront pas. Ce sont eux qui ont abattu les Hommux. Ce sont eux qui en définitive, ont retourné la situation en notre faveur.


  Il avise Merket ; sort trois pellicules de sa poche :


  — Ah ! Voilà tes films. Rien de neuf ?


  — Non. Les Hommux n’ont toujours pas repris connaissance. Ils en ont pour vingt-quatre heures. Par contre, j’ai fureté un peu partout. Enfin j’ai forcé les portes qui voulaient bien s’ouvrir. La cabine de pilotage est un vrai labo. Point de vue spatial, nous ne leur arrivons pas à la cheville car le moteur photonique, ce n’est pas pour demain.


  — Tu as noté autre chose ?


  — Oui. D’autres Klos sont enfermés dans une cellule. Je les ai seulement regardés sur un écran T.V. Je pense qu’il s’agit des derniers Hommux mutés. Ah ! J’ai découvert aussi leur labo de chirurgie. Quatre robots occupent la salle d’opération. Hodaya emploie des chirurgiens automatiques !


  — Ça prouve qu’ils connaissent à fond les secrets de l’électronique.


  Deux hommes viennent au-devant des policiers, Twick s’incline :


  — Mes respects, monsieur le Premier ministre. Je suis désolé pour ce qui s’est passé.


  Le chef du gouvernement hoche la tête. Il désigne Brook à côté de lui :


  — Avec le colonel, nous avons réfléchi. Bien réfléchi Nous savons maintenant qu’il existe d’autres hommes dans l’univers. D’autres hommes d’origine terrestre. C’est une fierté. Les Hommux sont nos frères, des frères plus évolués. Ils ont une conception des choses différente de la nôtre. Doit-on leur en tenir rigueur ? Sûrement pas. Aussi je ne vois pas pourquoi nous prendrions des sanctions contre eux.


  — Vous voulez les aider, entrer dans leurs plans ? s’étonne le capitaine.


  — Je n’ai pas dit ça. Je pense que, au contraire, chaque civilisation doit évoluer d’elle-même, sans aide extérieure. Nous ne sommes pas préparés, scientifiquement et juridiquement, pour l’expérience des Klos sur notre planète. Peut-être dans dix, vingt, ou cinquante ans. Nous découvrirons le moyen de nous protéger du crime, de la violence. Ce moyen ne sera pas obligatoirement un cerveau muté, asservi.


  Le Premier ministre ajoute avec émotion :


  — J’ai beaucoup d’admiration pour les Hommux, pour leur science. Je ne voudrais pas qu’ils nous prennent pour des sauvages, pour des brutes. Les Anglais ont toujours été des gentlemen. Montrons à nos frères de l’espace que nous ne gardons aucune haine envers eux.


  Joë a tendu son micro. Son magnéto tourne dans sa poche et il enregistre une déclaration historique.


  — T.V. américaine, explique-t-il devant l’étonnement du chef de la diplomatie britannique. Je fais mon travail.


  — Je crois, mon cher, que vous avez fait même beaucoup plus. Ma liberté, je vous la dois.


  Le Premier ministre serre la main de Maubry. Merket ne rate pas cette scène car ce n’est pas souvent que Joë à la chance d’être félicité par une personnalité aussi importante.


  — Brook, décide le chef du gouvernement. Regagnons Londres, voulez-vous ?


  — C’est que…, euh !… murmure Maubry. Personne ne connaît la manipulation du cube. Les robots n’ont pas d’ordre. Ils n’obéiraient donc pas. Il faut attendre que les Hommux reprennent connaissance.


  En fait, ils sont tous prisonniers de l’immense vaisseau pendant plusieurs heures encore.


   


  *


  * *


   


  Hodaya repose sur une couchette. Quand il ouvre les yeux, il découvre plusieurs hommes penchés sur lui. Il en reconnaît quelques-uns. D’autres sont des inconnus. Et cela le replonge dans la réalité.


  — J’ai perdu, dit-il en anglais, par l’intermédiaire de son traducteur linguistique. Messieurs, nous parlons l’hébreu sur Hodrion. Une langue maintenant morte sur la Terre. Nous avons dû construire un traducteur avant de faire notre bond de dix années dans l’espace.


  Son regard se fixe intensément sur Joë :


  — Maubry, vous m’avez vaincu. Vous vous êtes rendu maître du vaisseau. Un vaisseau que je croyais à l’abri de toute traîtrise. Je vous ai menti depuis le début.


  — Menti ? sursaute le reporter.


  Merket, parmi les hommes qui s’agglutinent autour de la couchette, filme l’Hommux. On perçoit à peine le ronronnement de la caméra.


  — Oui, menti, répète Hodaya. Nous n’avons pas parcouru dix années de lumière dans un but désintéressé. Nous sacrifions vingt ans de vie. Vingt ans ! Car sur Hodrion, la mentalité des individus change progressivement, évolue selon un rythme irréversible. Le recrutement des Klos devient de plus en plus difficile. De moins en moins nous trouvons de volontaires et, dans une génération, le quadrillage parfait de la planète s’en ressentira. Les mailles du filet s’élargiront. Les mauvais instincts de la race risquent de reprendre le dessus. Il nous faut trouver absolument des Klos.


  — Ne vous fatiguez pas, grommelle Maubry. J’ai compris. Nous avons tous compris. Vous avez débarqué sur la Terre pour ramener des cerveaux.


  — Oui. Cinq mille pour commencer, acquiesce l’Hommux. Biologiquement, vos cerveaux sont les mêmes que les nôtres. Nous n’aurions eu aucune difficulté d’adaptation. Notre planète d’origine viendrait à notre secours.


  Twick hoche la tête :


  — Si le manque de volontaires vous crée des ennuis, pouquoi n’instituez-vous pas un recrutement de force ?


  — Vous oubliez que sur Hodrion le principe de la liberté est sacré. Nous n’obligeons personne à faire ce qui ne lui plaît pas. Or, si nos dirigeants imposaient leur volonté, alors nous entrerions dans une ère de révolution sanglante. Nous voulons absolument éviter cela. Notre civilisation ne résisterait pas à ce choc. Nous maintenons une certaine harmonie entre les couches de notre société. Si l’équilibre se rompt, c’est la chute. Même nos Klos, débordés, ne suffiraient plus à nous protéger contre le déchainement de violence.


  Un gros soupir gonfle la poitrine de Hodaya :


  — Nous avions presque réussi à vous convaincre. Notre plan était simple. Nous voulions vous persuader que les Klos amèneraient sur la Terre l’ère de la Tranquillité. Aussi nous avions embarqué avec nous une cinquantaine de volontaires hommux, destinés à vous démontrer l’efficacité de notre système. Malheureusement, ces Klos n’ont pas donné toute satisfaction et vous savez pourquoi. Nous attendions un geste de vous. Que des milliers de volontaires se présentent. Alors nous serions repartis avec nos cinq mille cerveaux.


  — C’est un abus de confiance ! tonne Hunter. Ces volontaires qui se seraient éventuellement présentés, croyant servir l’intérêt de leur planète, étaient en fait destinés à Hodrion. A votre place, je me serais servi tout seul. Après tout, cinq mille personnes qui disparaissent dans le monde, est-ce que ça compte ?


  — Techniquement, nous ne le pouvions pas, explique Hodaya. Cela aurait en outre exigé beaucoup de temps, de patience. Vous auriez réagi violemment. Non, j’ai préféré le recours à la ruse. Si nos Klos avaient donné satisfaction, je crois que nous aurions trouvé rapidement des volontaires. Et puis…, et puis…


  Il se dresse sur sa couchette, sonde un à un les regards des hommes :


  — Et puis, vous auriez peut-être profité de nos méthodes. Entre nous, vous faites beaucoup de différence entre nos Klos et vos policiers ? Il n’existe pas de police sur Hodrion. Les Klos veillent sur nous vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ce sont des policiers ultra-perfectionnés, si vous voulez.


  Le Premier ministre s’approche de la couchette. D’un air grave, il observe Hodaya :


  — Je sais que, sans vous, nous ne pourrons jamais sortir de votre vaisseau. Mais, d’autre part, nous vous tenons à notre merci. Je vous propose un échange, un marchandage. Un de plus, direz-vous. Si vous nous faites regagner la surface, nous vous laisserons quitter notre planète.


  — Vraiment ? doute l’Hommux. Comment croire en votre parole ?


  — Oh ! Voyons… Nos missiles atomiques à têtes chercheuses sont-ils réellement capables de franchir vos barrières de protection ?


  — Non. C’est pour cela que la présence de vos submersibles ne nous effraie pas.


  Le chef du gouvernement anglais agite le petit doigt et sourit :


  — Attention, mon ami. Vous n’avez jamais assisté à une explosion atomique. Ça se voit. Vous comprendriez vite que même des barrières magnétiques ne s’opposent pas à la désintégration nucléaire. L’eau, autour de votre vaisseau, serait vaporisée. L’onde de choc provoquerait un cataclysme sous-marin.


  Ces révélations amènent une certaine inquiétude dans l’œil de Hodaya. Il devine des adversaires à sa taille, disposant d’armes terrifiantes. Le doute s’insinue en lui. Il ne se sent plus aussi sûr de la protection de son vaisseau.


  — Bon, accepte-t-il. Vous représentez l’autorité suprême de votre pays. Vos propositions sont honnêtes. Je vous relâcherai et nous repartirons aussitôt pour l’espace.


  — Aussitôt, non. Attendez une heure. Le temps de prévenir nos submersibles. Je ne voudrais pas que votre départ précipité amène une riposte immédiate de nos navires.


  — J’attendrai une heure. Ax-3 va vous reconduire en surface.


  Les hommes quittent la pièce, précédés par le robot toujours aussi impassible. Maubry s’attarde le dernier :


  — Je suis navré, Hodaya. Nous aurions pu faire de belles choses ensemble. Vous et les Terriens. Une collaboration fructueuse pour l’avenir de nos deux civilisations. Je vois que c’est impossible. Nos mentalités diffèrent trop. Alors, peut-être, dans deux ou trois générations, un vaisseau terrestre se posera sur Hodrion avec une autre conception de la vie. Vous aviez misé gros dans ce voyage. Vingt ans de votre existence, avez-vous dit. Ça compte chez un homme. De retour chez vous, comment résoudrez-vous le problème des Klos ?


  — Nos savants ont mis au point des Klos artificiels. Vous avez mesuré leur efficacité. Pour le moment, ce sont des mécaniques. Mais si nos recherches aboutissent, alors ils deviendront des Klos à part entière, des cerveaux biologiques ultra-perfectionnés et qui remplaceront peu à peu dans le ciel de Hodrion les Klos de descendance humaine. Cette métamorphose exigera du temps. C’est pourquoi j’avais pensé que notre planète-mère, la Terre, pouvait nous aider.


  Joë n’a pas stoppé son magnéto :


  — Depuis votre départ, voici dix ans, avez-vous communiqué avec votre planète ?


  — C’est impossible, à cause de la contraction du temps. Il faudrait dix autres années pour qu’un message lumineux nous parvienne de Hodrion.


  — Vingt ans auront passé avant que vous ne refouliez votre globe. Votre science aura encore progressé. Vos savants auront peut-être mis au point, définitivement, une nouvelle génération de Klos artificiels…


  Le reporter tend franchement la main à Hodaya :


  — Vous m’en voulez. Votre mission a échoué par ma faute. Vous auriez ramené cinq mille cerveaux humains sur Hodrion.


  — En vie suspendue pendant dix ans, oui. Nos organes n’auront pas vieilli pendant ces vingt ans de voyage.


  Les deux hommes, pourtant dissemblables, se serrent la main dans un geste de fraternité. Toute haine disparaît des visages :


  — Non, Maubry, je ne vous en veux pas. Du moins, je ne vous en veux plus. Vous aimez votre planète, comme j’aime la mienne. Nous luttons chacun pour nos mondes. Je crois qu’on appelle cela du patriotisme.


  Merket réapparaît, inquiet. Il tire Joë par le bras :


  — Alors, vieux, tu viens ? Ax-3 nous attend dans le cube.


  Maubry se secoue. Il s’attendrissait. Il détourne la tête, sort de la pièce avec un soupir. Il tapote l’épaule du cameraman :


  — Tu sais, j’ai en poche, enregistrées, des déclarations qui valent de l’or. Ça sera un document exclusif à verser au dossier du rapprochement des peuples.


  Dans le cube, il rejoint Joan et les autres. Pour la dernière fois, il regarde Ax-3 et une certaine nostalgie l’envahit. Au fond, n’est-ce pas un peu à cause de ce robot que Joë a réussi à renverser la situation ?


  Il n’a plus le temps de songer. L’extraordinaire lumière bleue l’environne et il plonge dans le néant.


   


  *


  * *


   


  Une heure plus tard, exactement, tous les bateaux de l’escadre patrouillant au large de l’Irlande, dans le secteur du point AZ-4-HB.18, assistent au même phénomène. La surface de l’océan se creuse en un endroit bien précis. L’eau bouillonne. De formidables remous se produisent et d’énormes vagues s’éparpillent en ondes circulaires autour d’un pôle central.


  Quelque chose de gigantesque surgit de la mer, s’arrache des fonds marins. Un engin légèrement discoïde, réfléchissant une lumière blanchâtre d’une intensité aveuglante.


  Le vaisseau des Hommux, des trois citoyens de Hodrion, monte, monte à une allure vertigineuse. Sa brillance décroît très rapidement, s’amenuise. Elle se limite bientôt à celle d’une étoile de troisième grandeur.


  Hodaya, Nochar et Pusix sont repartis pour le long voyage de retour. Ils ne reviendront jamais. Au sol, les stations terrestres cherchent vainement la trajectoire de l’engin. Elles ne captent rien sur leurs radars.


  Les Klos, eux aussi, ont quitté le ciel d’Angleterre. Ils foncent maintenant dans l’espace. Smol, Rods, les autres, sont du voyage sans retour. Mais leurs cerveaux serviront au moins à quelque chose sur la lointaine planète Hodrion. Ils n’appartenaient déjà plus à l’espèce humaine.


  Sur Londres, le ciel se voile. Le brouillard tombe et un air froid venu du Nord annonce la proche offensive de l’hiver.
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    (1) Voir : « Le Zor-Ko de fer ». Même auteur, même collection.
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